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VIE 

D E 

FRÉDÉRIC II. 



DERNIÈRE PÉRIODE. 



Vie privée de littéraire. Maladie, mort 
Influence de Frédéric fur fon ûède. 



l^ous avons vu Frédéric à la tête désarmées 
braver, avec des forces inférieures , les forces 
réunies de TEurc^e entière; conquéxix une vafte 

province par fon a£Uvité & fon courage ; la 
conferver par les m&nes moyens 8c lesreffources 
inépuifables de fon génie; 8c fortir couvert de 
gloire de trois guerres périlleufes ^ où il s était 
trouvé plufieurs lois à deux doigts de fa perte* 
Nous lavons vu employer les loiûrsde la paix 
à augmenter fes moyens de défenfe , l'armée 
&letréfor; à encourager lagriculture, lapopu^ 
lation 8c le commerce ; qui font les ibutiens de 

Vie m F. Tom. IV, A 
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n ViEPKlVÉB 

l'une k de l'autre ; & à rendre fes fujets heu- 
reux, parce que le bonlieur du prince dépend 
du bonheur des fujets. Nous allons le voit 
maintenant dans le filence de la vie privée, sa* 
Tançant avec ardeur dans la carrière des fdences 
& des arts , cultiver avec fuccès les unes & lei 
autres , & ' mêler ainfi les lauriers d*ApoIlon i 
ceux de Bellone. Nous allons le voir , rejettant 
la vaine pompe des rois , dépofer en iecret le 
xnaique de la grandeur, pour jouir des douceurs 
de l'amitié & de ces plaiiirs purs de la fociété, 
que 1 égalité fait naître & que l'orgueil efiar 
rouche. 

Frédéric avait reçu du ciel une de ces 
ames de feu qui , toujours a£lives , demandent 
un àlimezit continuel. Ce font les ames de cette 
efpèce qui font les grands hommes dans tous 
les .genres. Éloigné par< un. père févére de tous 
les plaifirs de fon âge,' Ion a£Uvité lui en fit 
chercher d'autres, & il en trouva dans l'étudew 
La gêne où il vivait tendit de plus en plus le 
jFeffort de fon ame , 8c de là fortirent des vertus 
héroïques & des talens extraordinaires. Le mé- 
prb que fon pére avait pour les lettres, & les 
obAacles qu'il mit aux études de fon fils , ne 
fervîrent qu'à lui faire mieux goûter les charmes 
de l'étude Sc à accélérer les progrès. Viâime 
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' du defpotifme, il vit le glaive âu pouvoir arbi- 
traire, balancé quelques inftans fur ia tête, abat-r* 
tre énfuite , à fes yeux , celle de fon ami ; Sc 
il en conçut de Thorreur pour le pouvoir arbi- 
traire : 8c avant que de monter fur le trône , 
il forma le projet d*y faire régner la modération,' 
la juftice &: la douceur. 

Madame de Recoule , la gouvernante , Ta- 
vait familiarifé de borme heure avec les meil- 
leurs ouvrages des poètes français , & fon ame 
était devenue fenûble aux charmes de Tbar- 
monie ; elle avait goûté des plaifirs purs qui • 
devinrent pour lui une reflburce dans fes cha- 
grins, & qu'une douce habitude changea bientôt 
en beibin. Il culdva la poéûe, 1 éloquence , la. 
muûque: il étudia lliilloire, qui -lui dévoila les 
fautes desfouverains, & lui indiqua les routes 
de la gloire ; la politique , qui Téclaira fur les 
vrais intérêts ; la philofophie , qui lui donna le 
goût de toutes les vertus. . ... « . 

Mais pourquoi nous efforcer dé peindre ici 
Frédéric ? Rapportons plutôt le portrait qu*il 
fait de lui-même dans Tépître à fon efprit : 

% 

Apprenez quelque jour aux leâeurs indulgens , 
Si vous pouvez percer la fombre nuit des tems , 
Ou û quelque haiard vous amène au gfand monde , 
QjmI htit cet auteur dont k Mufe féconde 
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4 Vie privée 

Monta fur fHélicon, fur les pas dii plaifir « 

Et compofa des vers pour charmer fon loifir. 

Dites que mon berceau fut enviromié. d'armes ; 
Que je fus élevé dans le fein des alaimes , 
Dans le milieu des camps, fans ftfte, fins giandeuf» 
Par un père févère & rigide cenfeur ; 
Que je fus écolier des plus grands capitaines ; 
Qu'à Sparte cultivant les douces mœurs d'Athènes -f - 
Je fus and des arts plutôt que vrai favant ; 
Et que fans écouter un charme décevant. 
Et frniple courtifan des filles de mémoire > 
Je n'afpirai jamais à ia fublime gbire 
D'être le plus ïêté pamû leurs nourrifrons ; 
Que fâchant mè borner & rabaifler mes fonSy 
Je me fuis contenté de peindre ma penfée^ 
£t de parler raifon en profe cadencée» 

Dites que j'ai fiiM» bravé Padverfité, 
Mais que parmi les rois depuis on m'a compté. 
i Âttciiez hardiment que la phlbfophie 
A dirigé mes pas, & réfoi^mé ma vie. 
Dites qu'en admirant le fyftème des dieux. 
J'ai préféré ma lire aux arts f^idieux^ 
Que fans'hatr Zénon, j'eftimais Épicure, 
Et piatiquais les Icms ^e la fim^de nature; 
Que je fus diftinguer l'homme du fouverain^ 
Que je fus roi févère & citoyen humain. 
Mais quoiqu'admirateur de Céfar & d'Abide, 
J'aunds fuivi par goût les Vertus d'Ariftide^ 
Lorfque la Parque enfin , laffe de fes fufeaux , 
Terminera mes jours d'un coup de fes cifeaux. 
Que fur ma cendre éteinte abdra la fatire : ' 
Dites que méprifant tout ce i)u^en poufra dirç 
Un efprit irrité;, chagrin, malfait, tortu, 



Trop rigide cenfeur de ma faible vertu, 

• Sans aimer la louan^ t infehfible à tout blâmCy 

J'ai toujours confenré le repos de mon ame; 

Et que m'abandonnant à la poftérité, 
£ile peut me juger en toute liberté. 

Du goût des lettres à leftime de ceux qui les 
cultivent , il n*y a qu'un pa^ Frédéric admint 
Voltaire, Maupertuis, s'Gravefande, Algarotti, 
Roliin 9 comme il admirait Alexandre ^ Céfar , 
Charles XII , Guftave - Adolphe , TÉlefteur 
Frédéric -Guillaume 8c Pierre I; il brûlait du 
défir de les imiter les uns Se les autres. 

Cependant on prétend qu'il eut dans fa 
jeunefle une horreur naturelle de la guerre Se 
des combats, 8c que lamcur de la gloire fut 
feul capable de la lui faire furmonter, Ilfemble 
le dire lui-même dans les vers que nous venons 
de lire ; 

y aurais ftdçi par goût les vertus iArifiiie, 
Sa conduite a la première viéioire qu il rem« 
porta confirmerait afles cette opinion ; mais 
loin de jetter una, tache fur la gloire , elle la 
rend plus brillante encore. Jl e|t difficile de 
devenir un héros & Un grand capitaine, même 
lorlque le cœur infpire raiaour de la guerre : - 
mais devenir le plus grand homme de guette 
de fon fiècle , & peut-être des fiècles pafles ^ 
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6 Vis yrivée 

contre fon inclination naturelle , cetait une 
gloire réfervée à Frédéric IL 

La première fois qu'il vit le Ipeâacle d une 
guerre , fon cœur fenfible fiit révolté ; 8c il 
écrivit 9 fur la campagne de 1 734 , des vers qui 
font à peu prés les premiers que Ton c'onnaifle 
de lui. On ne iaurait les donner comme un 
modèle de poéfie; mais il y a de la facilité , 
de la philofophie Se quelques images poétiques* • 
C'eft dans ces vers qu'il dit : 

Ah ! mortels , quelle eft votre erreur 
De prêter vos mains meurtrières » 
Et vos talens & vos lumières 

Au meiutre , au carnage , à rhoireur ? 

. On voit dans les quatre derniers vers que 
fon goût n avait pas encore été épuré par le 
commerce de Voltaire » &: qu'il ne connaiflait 
pas encore cette unité de ton Se de ûile, qui 
hit le charme des bons ouvrages. Les voici : 

Si j*ai fu faire mon office 
Sans être farouche & cruel-; 
C'cft qu'og peut aller au . • . • • 
Sans y prendre la ... « • 

Vras le même tems il fit une ode fur l'hon- 
nèur. La dernière firophe paraît diûée par fon 
^œur. 
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O gloire ! à qui je facrilie 
Mes plaiûrs & mes paillons ; 
O gloire ! tn qui je nu confie , 
Daigne éclairer mes adions. 
Tu peux , malgré la mort cruelle 9 
Sauver une faible édacelle. 
De Pefprit qui réfide en moi : ' 
Que ta main m'ouvre la barrière; 
£t prêt à courir ta carrière , 
Je veux vivre & mourir pour toL 

C*EST en 1736 quil éaivit pour la première 
fois à Voltaire. La lettre était bien faite pour 
féduire un pliiiofophe (1)9 & fur - tout un 
philoibphe comme Voltaire, qui n*ayait guère 
xnoins de vanité que de génie. Les cajoleries 
furent prodiguées à pleines msdns au philofophe, 
& il fallut bien que le philofophe y répondît 
par d'autres cajoleries. Frédérid, qui doutait en- 
core s'il parviendrait à la gloire des héros , voulut 
du moins fe préparer celle d'homme de lettres; 
& les louanges de Voltaire étaient bien propres 
à exciter pour lui les cent trompettes de la 
Renommée. Ce Prince travaillait alors à la réfu- 
tation du Prince de Machiavel / quel homme 
était plus ^propre que Voltaire à dmin^ de 
l'éclat à ce début littéraire ? Frédéric crut qu'en 
fe fefant l'éditeur de Voltaire , Voltaire ne re«- 
fuferait pas d'être le lien. On venait d'imprimei: 

A4 
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la Henriade en Angleterre. Algarotti , avec le- 
quel le Prince - royal était en coirefpondance ^ 
fe trouva alors à Londres* Il le chargea de faire 
graver fur cuivre la Henriade toute entière , 
& de faire faire de cet ouvrage la plus belle 
édition qu il fut poflible. £n même tems il fit 
pour ce poème une préface où il appelle Vol- 
• taire, le Prince de la poéjîe françaije^ un génie 
vajle^ unefprit /ublime^ drc. Malheureufement 
pour rédition , le père de Frédéric vint à mourir ; 
Algarotti quitta Londres; "Se Frédéric qui, en 
recevant une comonne, trouva bientôt une 
occaûon de lentrelacef des lauriers de la vic-« 
toire, oublia la Henriade, & vola en Siléfie. 
Cependant la préface était faite; & Tintent 

. tibn du Roi était affez flatteufe pour engagez 
Voltaire à la reconnaiflance. 

La critique du Prince de Machiavel était 
finie : ce livre, qui dans notre fiéde ne naéritait 
guère d'être refuté , le fut avec efprit par Fré- 
déric, ; ou du moins il annonçait par là à r£u« 
rope, qu'il avait delTein de porter fur le trône 

. la juftice, Téquité, la modération; il annonçait 
qu'il tiendrait inviolablement la parole; il don* 
nait de fon règne les efpérances les plus flat« 

..teufes k les plus brillantes. Frédéric envoya 
fon manufcrit i, Voltaire poux ïç corriger. 
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DE Frédéric II. 9 
philofophe rendit au Roi, dam la préface de 
cet ouvrage , tous les éloges qu'il en avait reçus 
dans celle de la Henriade (o). Avant que de le ' 
faire imprimer, il vit le Roi auprès de Qéves, 
& lui dit au fujet de l'Anti^Machîavel : ^ Sixe , 
w fi j'avais été Machiavel, 8c fi j'avais eu quel- 
M qu accès auprès d*un jeune roi, la première 
99 chofe que j'aurais faite, aurait été de lui con- 
«t feiller d'écrire contre moL ^ (3) Cependant 
il lui repréfenta qu'il n était peut •'être pas 
convenable d'imprimer fon livre , prédfément 
dans le même tems qu'on pourrait lui reprocher 
d'en violer les préceptes. C'était dans le tems 
de fon affaire avec l'Èvêque de Liège. Frédéric 
parut fentir cette objeâton , & permit d'arrdter 
l'édition : mais le libraire demanda beaucoup 
d'argent ; & le Roi , qui n était pas fâché dans le 
fond du cœur d'être imprimé , aitea mieux 
l'être pour lien que de payer pour ne l'être 
pas (4). 

L' anti-Machiavel n'eft pas le feul ouvrage 
où Frédéric vbulut donner unè bonne idée de 
fon cœur &: de fes intentions. Ses vers refpirent 
à chaque ligne l'amour de l'humanité 8c de la 
juftice; il fe propofe ians cefle pour exemple * 
Tite 8c Marc- Aurele , dans la paix , le Grand- 
41e£leuK Frédéric-Guillaume, dans la guerre (3). 



Digitized by Google 



£ N effet , t les premiers mots qu'il Jât à fef 
jniniftres , en leur annonçant la mort de fon 
pére^ étaient bien dignes de Trajan ou de Marc- 
Aurele. « Notre premier foin , leur dit-il , doit 
être de faire le bonheur de nos états , & celui 
de chacun de nos fujets. Nous ne voulons pas 
que vous les opprimiez pour vous enrichir; 
mais plutôt que. vous ayez devant les yeux la 
profpérité du pays en même tems que nos in«- 
térêts : car ces deux objets ne doivent point 
être féparés. 

On lait comment Frédéric avait éppufé la 
Réine (6). Lorfqu'iLfut monté fur le trône, 
on craignit , quelque changement à l'égard de 
cettePrinceffe. Le jour de la mort de Frédérici- 
Guillaume, la cour vint féliciter Frédéric II^ 
& paffa enfuite dans lappartement de la Reine 
pour s'acquitter du même devoir. Plufieurs 
doutaient que cette Princeffe gardât longtems 
le titre qu'ils allaient lui donner. La Reine qui 
à toujours aimé Frédéric , & qui n'en parla 
jamab qu'avec le plus vif intérêt, reçut leurs 
complimens avec cette affabilité qui lui eft ^ 
naturelle ; mais le troub\e régnait dans le fond 
de fon cœur. Ce trouble augmenta bien plu$ 
encore lorfquelle .vit tout d'un coup les portes 
8 ouvrir, $C les courtiians fe ranger pour faire 
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place au Roi qui entrait dans fa. chambre. Elle 

crut que cette viûte imprévue ^lui annonçait fa 
difgrace 8c la perte de fon époux; Scelle trem- 
blait d'avoir tant de témoins du malheur qu elle 
redoutait Son embarras &*ia*faibleffe lui per- 
mirent à peine de fe lever de fon fauteuil pour 
Teœvoir le Roi ; & elle ftit obligée de -s appuyer 
fur une de fes dames pour aller au-devant de 
lui. EUe pronoriça quelques paroles entrecou- 
pées pour excûfer fon émotion ; mais Frédéric, 
l'interrompsoit , lui dit : Aibdame tout le 
royaume fait de quelle manière je vous ai accom« 
pagnée à Tautel; vous (ayez Tous-n^me la 
manière dont j'ai vécu avec vous depuis ce 
tems-là. ( Ces premiers mots augmentènent le 
trouble de la Reine , & elle faillit à fe trouver 
mal.) Vous penfez peut-être qu étant maître de 
mes aâions ^ je ronq^nai des engagemens que 
j]ai contrariés malgré moi , & qui ont été fi 
mal remplis de ma part Mais âchez. Madame, 
que votre patience , votre tendreffe , votre 
douceur inaltérable , & mille autres vertus dont 
vous êtes douée , m'ont ouvert les yeux depuis 
longtems. Jufqu'ici il y a eu dans mon carac- 
tère quelque chofe ( vous le nommerez comme 
vous voudrez ) , qui m'a empêché de vous faire 
cet aveu. Jlai voiUu atteiulxe Tinltant où ^ en 
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te fefaiit, je pourrais convaincre tout le monde 
quil était entièrement libre & vctlontai|:e. Ce 
moment efl venu » Madame ; & je vous invite 
à partager avec moi un trône dont vous êtes 
fi digne. Oubliez , je vous prie, mes injuftice»^ 
palTées : ou & vous en gardez quelque fouvenir, 
qu'il ne ferve qu a aiigmenter l'éclat de votre 
•triomphe, 

La Reiné dotmirière eut également à fe Ipuer 
de la tendrefle Sc du refpe6l de Frédéric II: 
il li^ donna le titre de Reine*mère; & comme 
elle voulut lappeiler votre majefté, appeliez^ ) 
moi toigours votre fils , lui dit Frédéric ; ce 
tUre ejl plus précieux pour moi que la dignité 
royale (7). 

Voi.TAi&£ épiait le moment où fpn ami Fré- 
déric ferait décoré d'une couronne ; 8c il fut le 
premier poète qui le féUcita fur fon avènement. 
( 8 ) Nous n avons pas la réponfe que lui fit 
Frédéric Voltaire répliqua par la pièce connue 
qui commence par ce vers : 

Q}ioi ! vous êtes monarque, & vous m'aimez encore ? « 

. Dans la première année de fon règne ^ Fré« . 

• (délie fongea à rétablir l'académie des fciences 
de Berlin, qui avait été fondée |)az Frédéric I 
jTon.gjraAd-père, * 
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DJÊ Frédéric IL aj 
Cette fodété qui doit fa naiflance à la vanité 
de ce Prince , plus qu'à fes lumières, fut fondée 
^ en 1700. Ses • commencemens ne furent pat 
brillans; & il n était guère poffible qu'ils le 
lîxfient , dans les circonftances où fe trouvait 
Frédéric L II était queftion alors ea Allemagne 
de réformer le calendrier; & Frédéric I, qui 
avait déjà fondé une académie de peinture^ de 
fculpture 8c d'architeûure , parce que Louis XIV 
en avait une, fonda alors une académie dat ^ 
fciences pour faire cette réforme (9). Les aima* 
nacs qu'elle publia furent vendus au profit de 
l'académie. Les premières années , le produit 
monta à 400 écus; unique fonds de cette fodété. 

CoMM£ on ne fait pas toujours des almanacs, 
les académiciens furent encore chargés ife la 
propagation de la foi ^ çb* des mijjions étrangères. 
9» Comme il eft certain & reconnu, ditFrédé^ 
rie I dans le diplôme de la fondation de cette 
académie , que les làdneà idées de 'Dien , do, 
la religion & du culte , Se qu'en général les 
principes des vertus chrétiennes , ne fauraient 
être mieux répandus, enleignés & inculqués 
dans les efprits , tant dans le monde chréden 
que parmi les nations privées de la lumière de 
l'évangile, que par des hommes qui joignent à 
^intégrité de la vie 8c à Tinnocence <bs mœurs. 
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une profonde connaifiànce des vérités divines 

& humaines ; nous voulons k enjoignons à notre 
fgciété , de travailler, fous nos aufpices, â 
porter, à répandre le çulte pur de la divinité 
parmi les nations les plus .éloignées , flr dans ces 
contrées où régnent encore les ténèbres de la 
plus grojfière ignorance. 

Telle fut la fociété dont Leibnitz, le plus 
grand philofophe de VAUemagne , fut £iit pré-» 
iident. . 

Cependant la nouvelle académie refta dix 
ans. &ns obiervatoîre , fans batimens 80 fans 
féances. Gottfried Kirch , que l'on avait appelle 
de Guben à Berlin 9 était le feul des académi* 
ciens qui travaillât. Il calculait chaque année 
Se publiait letat du del; mais aucun membre 
ne fongeait encore à partir pour aller planter 
la foi. chez les Hurons ou les Samoïédes. 

Enpin le 19 janvier 1711, on eut un çbfer- 
vatoire 8: une falle d aflemblée , une table pour 
écrire. Se une.chaife ; unminiAre d état, nommé 
Printzen , y prononça un difcours latin fort 
iingulier (10) ; le premier qui ait été prononcé 
dans -cette académie fc qui a été fuivi pendant 
longtems de tant d autres de la même efpéce, 
prononcés quelquefois par des perfoxmages non 

moins inmortans. 

■ ^ i » • 
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Depuis ce tems , Tacaidémie eut des féaàicea 
léguiières ; & nous voyons dans fon hiftoire y 
que fes' membres , au lieu d'aller planter la foi 
chez les nations barbares, s'occupèrent à faire 
planter des meuriers dans le. Brandebourg. 

La mort de Frédéric I , dit lauteur de l'hif^ 
tpire de l'académie , fut un vrai coup de foudre 
pour la fociété. Nous avons vu le cas que Fré-» 
déric-Guillaume fefait des fciences & des favanst 
ibus fon règne, les éclipfes furent mal prédites 
les plantations de meuriers négligées ; 8c Leib-* 
nitz dont la penfion n était pas payée, s'eçbap' 
raflait fort peu que Ton fît des Chrétiens , Se 
que Ton nounit des vers à foie. . 
. Cependant Frédéric- Guillaume , auquel on 
9.vait propofé d établir une école d'anatomie à 
Tacadémie , goûta fort cette idée , parce qu'on 
a befôin de bons chirurrrîens dans une armée. 
& elle fut établie le 15 mai 1717. * 

Leibnitz mourut en 1716. Frédéric-^ Gui V 
laume lui doima un fuccefleur , le . choix 
tomba fur Jacques-Paul Gundling. Il ne faut 
pas confondre ce nouveau préûdent avec fon 
frère, favant eftimé, qui vivait à Halle. .Ce1m4> 
ci était une efpéce de fou titré, qui était dev^aiu 
le plaftron de toutes les railleries de la cour 8c 
da U ville ^iSa <}ue le Koi fe plailait à ch a m a rra 
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de titres de toute efpéce , pour le rendre plus 
ridicule encore. C'était un eompofé bizarre de 
pédantifme 8c d orgueil, de férieux 8c de plai- 
fant, de gravité & de bouffonnerie, de jaftance 
& de folie. L'auteur dont je prends ce que je 
rapporte ici , le repréfente marchant la tête en 
arriére , la mine haute , le regard plaifamment ' 
dédaigneux , de gros yeux fans efprit , les lèvres 
avancées, la démarche efpagnole. L'habillement 
répondait parfaitement au perfonnage. C'était 
dans les jours de cérémonie, un habit de velours 
rouge, boutonnières 8c boutons d'or, paremens 
noirs arrondis, allant jufqu'à l'épaule, vefte de, 
drap d'or, tombant fous les genoux , bas de 
foie rouges à coins d'or, fouliers quarrés à talons 
rouges, ample perruque blanche à l'efpagnole, 
qui defcendait liir les hanches 8c fur la croupe ; 
& par-deflus tout cela un petit chapeau à plu- 
met blanc. Tel fut le digne fucceffeur du grand 
Leibnitz dans la préfidence de l'académie de 
Berlin. Avec toutes fes belles qualités , monfieur 
le préfident aimait un peu le jus de la treille; 
& comme il en prenait fouvent plus que de 
raifon, le peu de bon fens qu'il avait dans la 
cervelle en était fréquemment troublé. Cet 
homme fmgulier mourut en 1733, & fut en- 
terré en grande cérémonie dans un tonneau. 

Sa 
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4 

Sa mort ne tarit point le ridicule .ijuf ^Fré- 
déric • Guillaume femb^it vouloir vexlet. fus 
cette pauvre académie, & il choifit gqur. le 
lemplacer le - Comte de ^Stein, qu'il nomma 
yice - préûdent. , ^, 

. Les patentes qu'on lui fit délivrer prouven;t 
ce qu il était k. Tidée quon ^yait de .luL >» ^oua 

avons nommé , y eft-il dit, préfid^nt df9,|ioitra 
M fociété. des fciences, .1^ ^pl^^^.». ^. 
n rimenté Comte de Stein, en confidéiadon de 
t9 fes coanaiilances étendues Se célèbres au loiiu 

dans les antiquités , les moimaies nouvelle^ 
t» & anciennes 9 dans la. phyûque, mécanique » 
99 botanique y hydraulique, pneumatique, flati'* 
»t que ^ ainû que dam la cabale , dans , la con^ 
If naiflance des bons 8c des mauvais elprits, de 
9t même que dans la doârine des présd^uçdtes, 
f* 8cc... Ordormons auiR audit préfident d*obfer<« 
tf ver les révolutions particulières qui arriveront 
pp^ dans le cieU comme, par exemple, lorCque 
9» Mars aura jetté un regard malin fiur le foleil» 
f> ou qu'il formera un carré avec Saturne , Vé- 
M nus &. Mercure; ou lorfque le zodàs^qff^ fe 
M fera reculé; ou lorfque, félon le fyftéme do. 
..9». DefçarteS) un tourbillon fe feraufé 8cabfoxb4y 
»» & qu'il y aura à craindre un nombre inûni^ 
iÊ de cdmétes. Nous voulons que y dx^ tout 
Vie P£ F- ToMaV. B 
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4» c4s caa^ ledit préfident s'aiTemble auffitôtavec 
f9 ' le» Mtifes'iMiiibréi' èe raèadémte , pour trom 
fôt(»iftiî ces événexoem, rechercher les caulèg 
H 'dè cbs'défbrdpes, ÎB^ àvi^f' aux moyiehs d'y 
If remédiér.... Nous lui ordonnons aulfi de tra* 

■ • # 

» tailler dé tout foii pouvoir à détruire entié- 
if rement tous kt$ efprits ^ lutins, farfadets^ re^ 
n tehalls , cochemars , loup - garoux , efprits 
0^*iilà(Udil2(, & autrèii^ fiippôts de Satan; & notlé 
w promettons de donner fix écus de récom- 
n' peAfe i ceux qùt iious apporteront tm de 
^ ces efprits mort ou vif, &c. ^ • • '\ 
* Tel ^t le fort de l^cadémie des fdènces k 
belles'lettres fous le règne de Frédéric Guillanme. 
LePrhice leur donna tkn jour la queftioh finvahte 
â réfoudre .: Quelle ejl la raîfon phyftque pouf 
laquelle êtim pérres pleins ékpinde Qumpagney 
dtoqués ïun contre l'autre^ ne rendent pas un 
Jth'^fi 'tièàt é- fi fort que lorf qu'ils font pieinè 
de tout autre vin ; & pourquoi ce fon efîAl tout-- 
àfàkfoufé dr étouffi f Lés académiciens^ répond 
dirent, que Q>mxne ils n étaient pas affez riches 
pour acheter du vin de Champagne, ilsnépot^ 
valent ni obferver, ni expliquer ce pjiénomène. 
'Alors le Roi leur tenvbya tiiie douzaine de bou- 
teilles de vin de Chàmpagne; xnaiails les burent 
& ne répondirent point, / ^ 
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L'académie de peintute le de Iculpturé 
n'était pas dam un état beaucoup plus bxiilanc' 
£Ue ne tenait pivtt de Témce»; fr le? membres 
n'étaient plus payésw ¥ebi»f qui ea était le di- 
reâeUr, quitca les table^itix pour lespiortnsts; 
les menoificis s'étaient ^igés tn ftuipteimsy &{ 
les maçons en atclriteâies, 
^ Fkéd&ric avait ïaifon do ibogec à reteiret 
une telle académie. Il forma le projet de lui 
donner vit bâtiâttieAt plus conttiiode ; il fe fit 
donner la lifte des penûons , laya quelques 
membre^ ridicules^ en. nrani» d'antre» plus Aé* ' 
cens, & mit à la place' du Comte* de Stein le 
célèbre Maupdtcm ^ qur aimi £isi»doiittr bien 
^lus de connaiOiance; , mais guère ifciôins der 
vanité quefes deuk desnier» ptédikti^Bem Undt 
lettre fort gracieufe invita le philofophe à fe 
rendreàBerlin. Maupertuis, qui calculait toutes 
les occafions déjouer un rôle, avec bien plus 
d'exaâitude encore que les degrés de>l'^|iâteur , 
accepta avec joie la propofition de Fiédéoric, Sc 
fe rendit bientôt de Paris à Berlin. * 

La guerre de Siléûe fufpendit pour quelque 
tems l'exécution des projets du &oi , à l'égard 
de lacadémie. Quelques iiabita&s de Berlin 
Ibnaaérent en attendant une fociété Uttéi^ise , 

4 
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i laquelle le Roi permit de saflemb.ler dans 

une lalle du château. 

Algarotti, Êivant Vénitien, qui avait pu* 
.blié en 1738 fes Dialogues italiens fur la lu- 
mière, les couleurs te lattraâion {*)^ vinti 
BerUn avec fon frère au mois de juin 1740. Le 
Roi les accueillit & les fit comtes. C'eft dans le 
même tems qu il rappella W^olf , comme nous 
Favom vu , & qu'il le fit chancelier de l'unie 
verûté de Halle, d'où il avait été cbaifé par 
le terrible Frédéric -Guillaume. 

LoUSf^UE Frédéric fit un XQ}f9ge dans le 
pays de Clèves, Voltaire qui était i Bruxelles, 
lui envoya des .vers par un marchand de.yin, 
nomnié Honi , qui trouva le Rôi à V^efel, où 
la fiém l'avait retenu. Il répondit par les vGfs 
Aiivans ; 
/ • . 

De votre paffeport muni , 
£t d'un certain petit mémoire 9 
S^n vint Ici le fieur Honi , 

Qui .^'applaudifrait de fa gloire. 

« 

* 

. Ah t dis-je, apôtre deBacchus, 
Ayez pitié de ma mifire; 
De votre vin je ne bois plus , 
J'ai la âèvre, c'eii chofe c]aire. 



O Diaioghi fopra U iuce» i colori e l'AtUvione. 
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Apollon qui me fit ces vers, 
£ft DteUj ditpii, de médecine; 
Écoutez leun channaiis conceru , 

Éprouvez leur force divine. 

Je lus vos vers , je les relus , 
Mon ame en fut plus que ravie ; 
Je fus guéri» da mollis je crus 
Qpe vers mé rendaient h vie» 

Et le plaîfir & la fanté 

Que vous eûtes Tart de me rendre , 
£t force curiofité 

D'un iàut m'en^ortirent en Flandres. * 

Enfin je verrai dans huit jours 
Le généreux rival d'Homère; 
En quittant la morgue des cours > 
Je pourrai vivre avec Voltaire. 

Partez , Honi , mon précurfeur , 
Muni de ce nouveau diplôme : 
L'Intérêt eft votre moteur , 
Le mien , c'eft de voir un grand homme* 

On pàttit pour la Siléûe; & Frédéric, avant 
ton départ, pafla trois jours dans fon palais avec 
Voltaire (ii). La bataille de Molwitz prouva 
aux Autrichiens à quelles troupes ils avaient à 
faire. Frédéric chanta quelques années après» 
dans un poéme,les principaux officiers de fes trou- 
pe, qui étaient morti dans cette journée 

LëS travaux de la guerre ne firent point 
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oublier les mufes; Fxédéïhc avait mené avec lui 
en Siléûe , Mauj^ertab te dur Mm , fon «KÎen 
précepteur. Il écrivait aux gens de lettres, étu- 
diait Se fêlait des vers. Il en fit après la bataille 
de Molwitz , Se après la piife de Nei& , qui 
fuivit de prés tette première viâoire. On n'a 
pas publié ces deiXK pièces de vei&; nuis il pa^ 
raît par une lettre que Voltaire lui écrivit le 
SI décembre, qu'elle;! çnt ^xi&é (^3). Voltaire 
lui-même diânta la bataille 4? Molwitz (14). 

Nous avons dit qM M. RoUin était du nombre 
de ceux avec lefquels Fnédéxic entretenait une 
correfpondance loi^qu'il n'était encose qu» 
Prince-royal. Quand il fut monté fur le trône, 
il lui éai vit , cornme aux autres , pour lui annon- 
cer fon avènement RolUn répondit en régent 
de collège; il lui envoya une longue lettre pé« 
dagogique , où il lui détaillait, de la manière la 
plus édifiante & la plus pathétique, des devoirs 
d'un chr^tkn fi^r Iç txqfifi. Cette lettre , qui aurait 
foit bi^iM^ peine m j^Ulie Prince de 14 ans, 
fit rire Ff é^jciç,. qui ^A. fevait plus fur fes de- 
voirs que h bon bemm^ RoUin ; la réponfe 
qu'il lui fit çQmv^n^t à peuprès aioft : ./ip/- 
lin^je trouve dans votre lettre- ks conjeih ^wi 
JagQ , 1^ tj^ftdr^flfe d'u»(? now^içft & Tempr^lfe* 
m^JAjimmU. Plus b*8 il. dyàit : V09 am^rmn 
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çker <Zr vénérable RoUin » To/zi bewepkjf pla$ 
ytilés que les eompUmem faux ûr fomemt infifiiee 
des Jiatteurs. Cette phiafe dorait im peu la pil« 
Iule; cepe|idant le dévot RoIIm ne put la di- 
gérer. Il montrait ordinauement à tout l^xnoncte 
les lettres que lui écrivait Frédéric; il ne voulut 
jamais montrer celle-là : la tendrejfe £une nour^ 
rice lui refta toujours fur le cœur. Il rompit 
toute correfpondance avec le Roi , & lui écrivit 
que comme il refpectait Jes occupations impor^ 
êoMe^^ ^Êt q^il nattât wmniemnt dauiee eonfeU 
à prendre que de fan honneur , // n aurait plus 
i honneur de kd écrm.^ \ ; 

. Dans Tannée 1741 , Frédéric fit une épître 
qu'il ^ukefia à KaifiBxling, (oqs Jlt! nom» de Céf 
larion. Elle commence par ces vers : ; . 

De ma hsEfvie poffié." * " 

Ni vous Merez^vous jamais ? 

C'est le même Kaifeiling, fur la mort duquel 
il fit dans la fuite un poème qui n'e(^ pas un 
des me^leurs qui foit.. forti de fa plume. Nou^ 
en sapportorcms quelque^ yets on il a votilii 

^lettre c^^.^i^ntiçit^nt : 

Hâas r fai toiit pérdu, je perds Tami 91e f^dnie ; 
%e fcAe'letiFf ftiis**fe(^y dans ée *V8fte univers*^ 

Ces jout« font £CQulé$ coçui^ des ombres vaioes , , •< 

B 4 
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Où nos deux cœurs unis, ne formant qu'un feul coeut i 
S'efitre*c(uiiiiiiiiiiqiHÛeiit lem ptaiûrs & leurs peiaeit 
Et oc pouvaient jouir que i*v(n mémç bonheur. , 

IJntre nous deux aucun partage j 

ilème goût & même ufage; 
Nœre- tendre amidé nous rendait tout oommiin} 

Jamais fix^idevr ni nvagç 

Ne put exciter l'orage 
D'un démêlé importun. 

Voltaire, qui était plusiinSc moins dévot 
que Rollin , ne paflait guère de lemame (ans 
écrire à fon héros , ou làns f^iire quelque vers 
à ia louange. Le Q3 mars 174a » le Roi lui 
écrivit de fon quartier de Sélowitz , une lettre 
pleine defprit, que Ion ne iera pas ûxiké de 
retrouver ici, - 

» Mon cher Voltaire ^ 

^9 Je crains de tous écrire; car je n'ai daur 
très nouvelles à vous mander que d'une efpéce 
dont- vous ne vous foudez guère, ou que vous 
abhorrez. Si je vous dilais , par exemple , que 
des peuples dé deux diiférencès contrées d'Aile-^ 
xnagne font fortis du fond de leurs habitations 
pour fe couper la gorge avec d autres peuples, 
dont ils ignoraier^t jujTqu au nom même y ic 
.qu'ils gnt été chercher jufques dans un pays 
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fort éloigné ; pourquoi ? parce que leur maître 
a£ût un contrat avec un autre prince, & qu'ils 
voulaient , join^ enfemble , en égorger untroî- 
lieme : vous me diriez que ces gens font fous, 
fots & furieux, de fe prêter ainfi au caprice & 
à la barbarie de kur maître* • 

w Si je vous difais, que nous nous préparons 
avec grand foin à détruire quelques mturâilles 
élevées à grands fraix; que nous fefons la moiflbn 
où nous n*avons point femé, & les maîtres où 
perfonne n eft aflez fort pour nous réûller : 
vous nous diriez : ah ! barbares , ah ! brigands, 
inhumains que vous êtes ! Les injures , diriez* 
vous , n*hiriteront point du royaunte des cieux; 
Jelon S. Mathieu f chap, XII y verf. 34. 

9f PinSi^UE je prévois ce que vous diriez fur 
ces matières, je ne vous en parlerai point. Je 
sné contenterai de vbUs iirf!mner qu'un homme, 
dont vous aurez entendu parler fous le nom 
éxx Rot de Pïufle, apprenant que les états de fon 
allié étaient ruinés par la Keine d'Hongrie, eft 
volé à fon 'lècouÀ; qu'il à jtuit fes troupes à 
celles du Roi de Pologne, pour opérer une di-* 
vîfion en baffe-Autriche , & qu il a li bien réuffi , 
qu'il s'attend dans peu à combattre les prind- 
pales forces de la Reine d'Hongrie , pour le 
fervice de fon aUîÀ Voilà de 1» géi^roûté , 
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4ifiQa^rypus; voilà de riiéroïfme. Cepencboit; 
che^r Ygltaire, le premier tableau & celui-ci foiiÇ 
l06 mâiiies. Ceft la même femme qu'on xepcé* 
fente piemièrement en cornette de nuit lorf- 
qu'elle £^ dépouille de les charmes , & enfuite 
avec fon farc} , fes dents & fes pompons. De 
combien de ^fiiéxentes fàçom n'envifage^t-on 
pa9 lé$ objets ! Combien les jugemens ne 
vMca^ili point ! Les hommes condamnent le 

foir çe qi^'iU appxouvçm \p imûn; ce mémQ 

' (oM) q^i leur plm&it en ion ainrore , les fatigue 

en (pa ^Piichant» jpe^livî^fntcef réputations 
établies , ei&céis, ft qui (e îétablifiimt pourtant : 
^ now (omm^ aAez infenii^ pou^ nom donner^ 
pour la réputation , du mouvement pendant 
j^oj^ Yi§ fMiére^ £^ii potSblfl qu on ne fe ibic 
pas détrompé de cette fiuifle monnaie, depuis^ 

h teins qu*^Ue eA wofm ? 

^Oil^j^UR Voltaire reçut çe^tç lettre, il était 

mal^» eomase on U^ok pajr r^ponie 

La bataille de Chotulitz , où le Roi perdit le 
généf 4 Vf^i^dtf^W Wiior fiiiddenbrock qui 

ét^it 4^ fes favori^, & où le généial dq 

Hcyâiep^urg fut blsiffç^ 11» «wirwrt une nou- 

veil0 occafiQo d'exercçr fa m^fe; il adrefla unq 

épîfre i , i^g^ttè 1^ perte d^ ce^ 

brav^, ^uerri^rs, . :,\ . 
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, DïUX jours avant ceue .bataille, VoUaiiç 
^ivit au Roi u^e qpitîe (16), par laquelle on 
voit q^e Fiédécic fB^<^t venir de Pai^is des d4n«» 
£$urs 8c des danfeiif^s pour fon opéra, & où 
il lui ofiEre de bons aâeurs pour \^ tragédie. 
Voltaire croyait , con^me il le dit dans cçttç 
ieure que Frédéric ne b liomeiait pa« à 4ef 
galimathias italiens Se 4 d^s garnbades fran$3ifçs : 
il fe trompait : Ff éd^ç n*9Îme in^ocre<- 
ment le théâtie ôraftçais; foiji goût pour la inu- 
fique ï^çk^ tcrute 14 vie m fpeâaçle itidîm; 
^et4;aft^ts & fe§ d^çufe étiii^nt djeuç fpi? miçu^f 
penfionnés que les miniAfes d^étaft; &f je^ 
^rniérçs années de fa vie^y t^yndis qu il çhaflait 

tous les comédiens £rmçais, qu'il traitainde mi*- 

férables hiftrions, il samu^( 4 Poftd«RVl à'voir 
ces déteftables Êurces i^^Uennesi connufn foua 
nom d opera bi^ffa. 

On simagine bien que la nouvelle de la 
bataille de ÇtiQtuA^ 

fer k verve de Voltaire ; te le f^g fnai 1752, 
il lui dà^eS^ de {^aris réfÂtre commence 
par ces vers : , ^ ' 

lie Sabnèâ dn Mord e& eft done Y-Èiamdn^ 
Et ra^^ la tme ^ eil auffi rjBffiqi I 

La psdx ée Breslau rendit Frédéric aux îoifirà 
de la vie pâvéçc Alors il foageà féi^ufemeiit 
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à méiîter de plus en plus les louanges qu'on 

lui prodiguait de toutes parts fur fon goût pour 
les fciences 8c les arts. Le cardUnal de Polignac 
était mort à Paris au mois de novembre 1741 , 
& avait laiffé une colleâion prédeufe d'anti- 
ques. Louis XV eut la famille de Diomède, 
c*eft-i-dire , neuf belles ftatues de maibre que 
Ion eftimait un million deux cent mille livres. 
Frédéric acheta tout le xefte & le fit traniporter 
à Chaiiottenbourg. Au commencement de dé' 
cembre 1 743 , il fit jouer Je premier opéra ita» 
lien dans fa nouvelle ùile bâtie par les foins 
de Kiîobekdorf. 

Il ell étoimant que Frédéric ^ qui d'ailleurs 
n*aimait pas à faire des dépenfes inutiles, ait 
prodigué plus de 100,000 écus par an, pour 

* 

entretenir le plus ennuyeux fpe£bcle que l'on 
pût voir , & où 1 on ne jouait que fix fois Tannée 
pendant le carnaval. Ce fpeâacle où l'on com- 
mandait ks lbldats, comme pour la parade^ 
relTemblait extérieurenaent à un camp. Quoi- 
qu'il fiiàt donné gtads, des efcouades d'offiders 
&: de foldats en repouffaient fouvent ceux^ 
méiues'aux(|Uèk le Rm asraitcaccordé des loges. 
Le parterre était rempli de foldats ou de fenunei 
de foldats, qui mettaientÈe;» jours-là Tuniforme 
de leurs marisi 8c ceue foldatefquç ^ui s enivxait 
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de bjcandevin^: au lieu d écouter la xnufique de 

Graun, fefait monter dans les loges des vapeurs 
d^goCtf^mes j qui fiaient douter fi Ton n'était 
point dans un corps^de-garde. 

Voltaire 9 que la tragédie de Mérope yenait 
de couvrir d'une nouvelle gloire, fit dans ce 
tems un fécond voyage à Berlin ; Frédéric l'a** 
vait invité, comme un philofophe en invite 
lui' autre , & il ne lavait pas que c'était tm né- 
gociateur que le cabinet de Verfaiiles lui déta- 
chait pour:lm.fiâre.'rompre la ]paix qu'il vmak 
de ûgner, ic le déterminer à faire marcher en- 
core cent mille hommes contre les Hongrob te 
les Impériaux. Voltaire profita de la confiance 
du Roi ; 8c voidf comtne il noùs. apprend lui- 
même qu'il fit la négociation* 
- ^ Au miUeil des fêtes, des opéra, des fou- 
pers, ma. négociation fecrette avançait; X& Roi 
trouvait bon que je lui parlalTe de tout, & j'en^ 
tremélais fouvent des queftions fiir la France & 
fur l'Autriche, à propos de l'Enéide, de Virgile 
& de.Tite-Iii^. Laconv^nriàtion s'aninpuât quel- 
quefois ; lé Roi s'échauffait 8c me difait que 
tant que notre cour frapperait à toutes les portes 
pour obtenir la paix, il ne s'aviferait pas de le 

battxe pour çlle. Je lui envoyais de ma diambre 

i fpn.apj^^utenx.enî njes ^[éflç^i^Qçs fur un papier 
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à mi-ttiargef; il répondait fur une colonne k 
mes hardieffes. J*ai encore le papier où je lui 
iiSm : dcmteK-tot» ^fiie la màifon d'Autriche nm 
vous demande la Siléfie à la premiéie occaûon^ 
Void la xépônfe en marge ; 

r • • • • 

Us feront requ8 , biribi , 

A la façon de Barbari , mon a|nL 

• ut G2TTE négociotfDn, d*oM efpéœ noiH 
Telle , finit par un dUcours qu'il mo tint dana 
ntf deitt moirvememdeTnraRâtâ, Gàntve leRoa 
d'Angleterre ion coicle. Les deux Rc^ ne 8 ai-» 
Haaieiit pM; célui de France diiait : Qiorge efi 
tonck de Frédéric , mais George ne ïeji pas du 
Moi ië Pruffè, Enfiii il me dit*: que la France 
déclaxe la guerre à TAngletene , & je rnuBàm^ 
Je n*en vonlais pai dayantage; je retournai vite 
. à la cdur de France ^ je rendâa compte de mon 
Tôyage^ je lui donnai refpérance qu'oii m avait 
donarfe i fietlîn : elle ne . fiât poîna trotnpée^ 
&: le piintems fuivant le Roi de Pruiïe fit en 
eifiit un aÀnveau vesaxà avec le Aoi de Frawe» 
il s'avança en Bohème avec cent mille hommes, 
tandis que les Auttkhie» étweiK en Al£ace. \t 

VoLTAlKE retourna à Paria au mois de no-» 
vembre. Le! Algkôtd jouiâaiem de la confiance! 
Se de ramtié de Frédéric ; Sc la partageaient avec 
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le Marquis dAxgens ^ , gu^ fes aventures joroa* 
nefques avaient amené à Berlin au commence- 
x&ent de fon régne. D*Arget & d'Arnaud 9 tous 
deux Français 3 étaient fes fecréCaîres; le général 
de^Rothenbourg, le fiaroti de Goltz ic quehjue$ 
autres j vivaient auffi faniilièremeiit avec lui. 

' QixEtijÙÉ teini isipirès , Voltain» énvtrya: au 
Roi fon Siècle de Loiiiî XIV ; Ce qui lui valut 
une kttté auffi âktteufe 000 tcmtes cdftes qu'il 
avait reçues de ce monarque (17). 
EMftK en 1744 , Frédéric fokigèar iifîmfé* . 
. ment à renouvelîer 1 académie de Berlin. Il 
réunit à cette académie la fodété fittéiaire i 
qui s'était formée au commencement de fon 
régne. On Ittt dé» patentes, on célébra le jour 
de naiflance du leftaurateur, on nomma des 
cuxateurâ Se de» membres crdinaiyes, dit pàropofa 

des prix^ on frappa des médailles ; Frédéric lui- 

même fit mie dde pompeufe, bâ: il fe fbtte • 
que les arts & les fciences vont régner à Berlin , 
& ôà il compare facâfdémie à FÛfympe, k les 
académidejdâ aux dieux ; où il appelle ces il-" 
lucres académidem dei oraeles, dés fûges don§ 
le» dieux Jont Jûloux dans leur cékjte cour^ dei 
bgens âè pérités^ dans ieurs aréopages^ qui ont 
mchaini à kUri gèHoux tes préfixés capt^^ / en 
\ui mot ^ il les re^réfente opmme des gens ^ - 
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Dont PefpHt pénétrant , la vafte intelligence , 
ÂiTervit en détail cet univers immenfe. 

Cebenpanx la jguerre s'était rallumée, kleê 

0 

batailles de Hohenfriedberg , de Sooi Se de.Kef- 
felsdoxf , avaient ceint .Fiéd^c de nçuveaux 
lauriers. Il entra à Drefde en vainqueur, 8c 
logea chez le Prince de Luwoxnirsky. On Jious 
a laifle une converfation que Frédéric eut cher 
ce Prince avec fon épouiie & quelques autres 
dames ; élle peint Frédéric avec le beau fexe 
qu'il ne fréquentait pas fouvent. Après les pre* 
xniers complimens le difcours tomba fur les 
troupes laxonnes, & leurs généraux; il en i>arla 
avantageufement, fefant fur-tout 1 éloge du Comte 
Rutowsky , qtjd était gendre^ du Prince, w Je 
vois bien , Mefdames, dit-il enfuite, que malgré 
le plaifir que vous témoignez à me voir , vous 
aimeriez ipieux me favoir bien loin. Mais mon 
départ dépend du Roi de Pologne. Je ne fuis 
venu en Saxe que pour demander la paix;. & 
au lieu de cela , j'ai été obligé de faire la guene. 
Je voudrais bien la voir fiiûe ; car je lais que 
la fortune des armes eft- changeante , & je fuis 
bien éloigné de croire que la mierme fera tou^ 
jours la même. Cependant on vena*la différence 
qu il y a ent^e mes troupes k celles de mes exi« 

nemis. 
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neûus. Je ùis bien que û Ton était entré dana 

xnes états 9 on y aurait tout mis à feu 8c à fang ; 
& moi j'ai défendu févérement i mes foldatt 
de commettre le moindre 4éfordre. « La Com- 
teBe de Watzdorf , parente du Comte Ru-« 
towsky 9 voulut prendre le parti des troupes 
laxonnes. ^ Je crois bien , dit le Roi en l'in^ 
terrompant, que cela ne ferait pas arrivé dans 
les endroits où fe ferait trouvé le Comte de I^u- 
towsky ; je connais trop la noblelTe Se la géné- 
Yoiité de ce général, pour le Soupçonner de 
pareilles allions : mais, Madame, aurait-il été 
le maître des Ulanes, des Bolhiaques, k fur^ 
tout des troupes autriclûennes? Jugez-en par la 
conduite de ces troupes dans la Bavière, dans la 
Siléûe Se dans la Saxe même qu elles défen* 
dent La ComteOe né fut que répondre. Les^ 
excès commis par le corps du Comte de Crune^ 
ic Tarmée du Prince Charles étaient trop récens 
pour qu'on pût les oublier. 

Les embarras de cette guerre laifserent peu 
de loiûr i Frédéric pour cultiver les lettres. .La ' 
paix ramena ce loifir. Dans les années 1745 & 
17469 il éprouva des pertes ienfibles à foa 
coeur; la mort lui enleva trois hommes auxquels 
il était très-atuchéy Jordan, Kaylerling & du 
Han , fon ancien précepteur. Il YCï^ beaucoup 

Vw Dfi F. ToM. IV. Ç 

* 4 
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de larmes fur la perte de ce dernier, fc comjiofir 
^-même 1 éloge de Jordan , qui eft. imprimé 
dané lès ménfkiiires .dè ràcadémie^ 

£n 1 746 , il fit un voyage en Siléûe pour 
jrét»ndre des bienfaits , non ftir les atibergiftea 
. & les charlatans qu il rencontrait fur la route ^ 
mais ftnr lés agriculteurs , iiir les fabricam, fur 
knoblefle cultivatrice, fur les bourgeois, fur 
te peuple. 

Depuis cette année jufqu'en 1736 , Frédéric 
cotnpofà la plupart des ouvrages que nous con- 
Jtetifdns de kd & de ceux que Ton donnera 
bientôt au public. En 1746, il avait fini les 
Mémoires de Brandebourg, qui font fans con* 
tredit fon meilleur ouvrage en profe. C eft aulïi 
dané lé même tenté qu'il travailla à ÏHiftoire de 
mon iems , que Ton a annoncée parmi fes œu- 
vres pdftiiulnèB. Voici comme il s'exprime à ce 
fujet dans une lettre qu'il écrivit à Voltaire le 
S9 février 1747- 

9t Voila donc votre goût décidé pour Thif* 
toWe. Suivez, puiTqu'il le faut, cette impulfion 
étrangère, je ne m'y oppofe pas« L ouvrage qui 
in*octupe h*ell point dans le genre de Itiétxibires 
ni de commentaires ; mon perfonnel n y entre 
pour rien. C'eft une fatuité à tout homme de 
le croire un être aifez leinaxquable pouut que 
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tout rtmiyeis foit iiifomié du déteil de ce c^ui 
'concerne fon individu. Je pems^ en gxatid tà 
boulevctfeînent dé l'Europe ; je me fuis applt- 
tqué à crayonner les ridicules & les tontradid* 

"étions que Ton peut lemarquer dans la tônduite 

de ceuK qui la gouVîSi^ent J'ai retidii te pïédà 

>des négociations iihpôirtànteë , des faits de guerre 
4e8 pItiB reimrquàbles ; te j'ai a&ifomlA oss récite 
de réflexions fur les caufes des événemens, 
fur les différehs efféts âiâiaé cèèfe più^ 

duit quatid elle arrive dahs d'autres tems ou 
«liez diiférentes liatiôiÉs. Lés deteils de gùérfb 
que vous dédaignez foiit j fans doUte, ces iongS 
journaux qui conttennéllt YéhÊÀxf^lh émjm& 
•Tatidn de ces minuties; 8c vous aveis raifon. Sur 
ce ftijet cependant, il faut diftinguerlà mâtiérl^ 
de rinhabileté de ceux qui la traitent pbur la 
plupart da tems : Û g«i lifiit UÂe defè^ifltion dë 
Paris où laUteur s'amulât à dônnër l'exaâe di^ 
ittenfidn de toutés léé tnalieiiis dé telté VSlé iûit* 
•snenfe^ Se où il ti omît pas jufqu'àù plan du plus 
vil brelan ; cMn condanj!iriei*ait ce Hvte 8c ràuteôf 
au ri(Ucule ; mais op ne dirait pas pour cela que 
Paris eft une ville ennuyeufe. Jè firis du fenti^ 
^élit que de gratids faits de gueiire écrits avec 
cohcifion& vérité, qui développent les fîttfoM 
-qu'un ch^ d'wnéH a eues en fif décidant^ 
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qur e^pofent , pour aînfi dire , Tamctle fes opé» ' 

nations, je crois, je le répète, que djB pareils 
.mémoires doivemfervir d'inftruâion à tous ceux 
.qui font profefTion des armos. Ce font des leçons 
qu*un anatomifte fait à des fculpteurs , qui leur . 
appreiuient quelles contiadions les mulcles 
du corps humain fe remuent Tous les arts ont 
des exemples te des préceptes. Pojurquoi la 
guerre , qui défend la patrie Sc fauve les peuples 
d*une ruine prochaine , n'en aurait-elle pas? 
* M Si vous continuez à écrire fiir Ces dernières 
guerres, ce liera à moi à vous céder le champ 
ide bataille ; aufli bien mon ouvrage n'eil-il 
pas pour le public , .i^c. , 
. En travaillant à rhiftoire, Frédéric prit du 
goût pour les hifioriens. Il préférait les anciens 
aux modernes; & depuis cette époque , il reli- . 
^t tous les ans les plus célèbres d'entre les pre* 
miers. Son poème fur l'art de la guerre loccupa 
auffî dans le courant de cette période » ainfi que 
pluAeurs autres petites pièces de poéûes qui fonj 
imprimées dans le recueil de fes œuvres. 
. FhédéRIC avait fait travailler depuis quel- 
ques années à un fuperbe palais.d'ét^ auprès de 
JPotzdam. Il fut achevé en 1 748 , Se il lui donna 
Je nom de Sans-fouci. C eft là que le nk>narque ^ 
Joi^n du tumulte de la cour^i venait^ fuiyij^q quei^ . 
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ques domeftiques 9 lie livrer à fon goût pour 
letude & la philofophie. C'eft là que furent 
compofées la plupart de fes poéûes. 
♦ Plus les ouvrages du roi phîlofophe aug- 
mentaient , plus il tentait le belbin d avoir un 
confeil &: un guide; &: quel homme était plus 
propre que Voltaire à donner aux poéfies du 
Roi une touche de ce vernis déUcat , fans le- 
quel les ouvrages les mieux penfés font dédaignés 
en France , par tous les gens de goût ? Il lui 
envoyait bien lies vers à corriger , en le priant 
de ne point 1 épargner ; mais il Tentait aufli qu une • 
heaxé de tête-à-téte *lui ferait plus utile que 
trente corrections par la pofte, £t puis Frédéric 
te fe foûciait paé d'envoyer tous fes vers- en' 
France, précifément , tels qu'il les avait faits. I| 
iàvait qiie les Français aiment i rire, te les 
poètes à fe vanter. 

Voltaire , folUcité par Frédéric de fe rendre 
auprès de lui , craignait avec raifon de perdre 
dans tuie covac fon repos eC ia liberté. II reftifk 
d'abord fous prétexte de la rigueur du climat 
de Berlin. D*Argens, La MCtrîe & d*Afgarott!, 
furent chargés par le Roi de le raflurer fur ce 
genre de crainte. D'Argens , fecrétaîre du Roi , 
joignit à- leurs lettM un certificat en veis,' 
^i était accompagné de deux melons cueillis 

C3 
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au mo^s de juin dans les jaidois de Potzdam.» 

hEM inquiétude^ dp Voltaire fe tournèrent, 
enfuite fur rinconftançe des rqis; & Frédéric 
lui écrivît une lettre bien faite ppur le tranquil^ 
l^fer. Enfin il prétexta les dépenfes qu entr^î^ 
nerait le ypyage ; Frédéric lui fit comptes 
{&j,e mille francs pour les frais de (a route. 

Cepçhsiant Voltaire n'était pas encore 
iiécidé; il n^oçiaitpour le traitement de Mfid% 
Dents, U nièce, qu il voulait enunener avec 
lui, Ipriqu up p^tit ^y^^ev^&ÇLt qui bleilsi forte*- 
siient fo|i amour propre , le décida entièrement. 

D*ÂiiNAUD avait ^^ffé au iipi une épîtfe; 
Se Frédéric lui avait répondu quelques vers (18), 
qii il dUait q)ie V olt^ir^ était à fon couchant & 
4*Arnaud à fon aurore. 

^ Çe$ épitres furent envqyées à Hiiriot , qui 
était le correfpondant littéraire du Roi de Prufle 
à Paris. Lorlque Yplfaîre les leçut il était au 
lit ; « L'aurore de d Arnaud ! s'éqpie-t-il en for*, 
tant du lit en chemife , & tout enflammé do 
colère : Voltaire à jçin ççiichant ! Que Frédéric 
le mêle de léguer 8a rionderne juger, J'irai, pm» . 
j*if ai apprendre ^ ce. I^pi que je ne me couche 
pas encore» t» Pieu de tqms apiès il partit & 
arriva à iBerlin aiu.n^Qis de juin r75P.. 
. VOLTAtllS £ut reçu %yeç tout l'empjreffistttfp^ 



que peuvent infpirex leftime , .la tea^eiTe; Sc 
Tégalité. n Alt logé dam l'appartement qtt*ayaît 
le Maiéchal de Saxe ; il avait à la di^poTition 
les officiels du Roi quand il voulait manger chez 
lui, les cochers & les voitures delà cour quand 
il voulait fe promener. D'Arget était chargé de 
veiller à tout ce qui pouvait lui* vendre la via 
douce & agréable. Cependant Voltaire avait 
encore des inquiétudes , 8c Frédéric tnmillsBl^ 
avec ardeur à les diiliper. 19 Comment pourra 
lais-je jaàiaisy lui écrivit-il un jour, caufer Tint 
fortune d'un hon^me que j'eftime, que jaime^ 
Se qui me iacrifie ùl pairie & tout ce qualhu^ 
inanité a de plus cher« Je vous refpe^le comme» 
mon maître en éloquence, je vous aime commé 
un ami vertueux. Quel efclavage , quel malheur^ 
quel changement y aH:-il àf carasndre dam un 
pays où Ton vqu$ eftime autant que dans votre 
patrie, k cliezun ami qi#i un cœur ieconnai(« 
iant P J'ai refpeûé Vamitié qui vous li^^it à Ma^ 
dame du Chatelet ; mm apiés aile , j'étais un 
de vos plua anciens amis. Je voua promets que 
vous ferez heureux id autant que je vivrai. 1^ 
• hBS proteftations. de bouche étaient encore 
plus fortes ; & un jour fe trouvant feul aveç 
Voltaire , il prit Ik msnn pour la* baifer. Une 
jolie fewmie n'aurait pu réûller , à plus forte 

Ci 
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laifon un poète. Frédéric demanda au Roi de 
France la permilfion de garder Voltaire ; il 
l'obtint; & Voltaire^ut nommé . chambellan 
du roi philofophe, avec vingt mille francs 
de pen&on. 

Voila donc Voltaire chambellan 8c correc- 
teur de» œuvres de Frédéric. Il travaillait régu« 
liérement deux heures par jour avec lui , corri- 
. geait tous fes ouvrages, lui rendait compte par 
écrit de toutes les ratures; ce qui compofa une 
rhétorique Scune poétique àrulage de ce Prince^ 
dont fpn génie fut profiter (19). 

Dm an fe paffa ainfi dans la plus douce inti« 
mité ; mais bientôt il s éleva des nuages fur 
rhorifon littéraire de Berlin : & nous allons 
voir comment» 

Cjsux qui connaiflent les philofophes , les 
gens de lettres & les jolies femn^es, croiront 
atfément, que TappaAlHon-de Voltaire à Berlin , 
.& les faveurs dont Frédéric le. combla, ne fu- 
rent pas vues de bon œil par les beaux ei|>rits 
que ce Pxinçe entretenait à la cour. 

Maupertuis avait été autrefois fort lié avec 
Voltaire (30) ; leur union fut altérée par quel-» 
ques démêlés qu'ils eurent enfemble au fujet 
d*un ouvrage de Madame du. Cbatelet , fur le^ 
quel il échappa quelques plaifknteiies à Maur 
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péttvk* Son arrivée à Berlin réveilla encore une 
vieille rancune dans le cœur du Préfident. 

VoLTATRE, ayant été reçu à l'académie fran* 
çaife, envoya à M. de Maupertuis fon difcours 
de récepti<m , & lui marqua que le Comte de 
^aurepas , miniftre d e^t , lavait obligé de 
fupprimer un' endroit ou M. de Maupertuis 
était comparé à Platon, voyageant à la cour 
de Denys. La vanité du philofophe fut«d*abord 
. jtévoltée , & le premier objet de la haine fut 
le Miniftre. Mais dans la fuite , il prétendit 
avoir appris que le poète n*avait pas fongé à 
le louer; il ne pot lui pardonner ce manqué 
dt'attention !c conçut contre lui la haine la plus 
jforte. 

* Maupertuis diflimula quelque tems, & 
attendit une boime occafion pour faire éclater 
la haine : il fe contenta pour lors de travailler 
fourdement à préparer la perte de fon ennemi ; 
Se pour cela il s'unit avec quelques autres Fran- 
çais qui étalent à Berlin. Bientôt il fe préfenta 
Une occafion de perdre Voltaire, & on ne la 

Jiégligea point. 

• Le Roi de Pruffe veoait de £ûrè avec Augufte 

ëleéleur de Saxe, un traité dans lequel il avait 
itipulé«que fes-fiijets , porteurs des billets de 
la Steuef , fêtaient rembourfés lans^ perte. Par 
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çqtte daufe il veillait à l 'intérêt de les peuple»» 
Mais Aogufte eut la négligence ou Timprudence 
de ne pas faire évaluer la fonune à laquelle pou- 
yaienf: fe monter les billets. 

La Steu^Y était une banque établie, à Drefde» 
L*ÈIeAeur de Saxe avait mis dans le public une 
fi grande quantité de bijlletsfur cette banque» 
qu ils ne pouvaient plus être acquittés k per-r 
daient la moitié ^ 4e leur v^UeuF* 1^ PruIBenf 
profitèrent des circonftances & de la conditiori 
du tbr^té; ils achetai^t ces biUeUii bon marché 
4es Holl^nd^is des autres Allemands , & 
ffslitteBt payer £au aucune perte (q i). 

Pi&îiDANT lagiQtage de ces billets, Voltaire, 
chargeâ'^ juif nonmié Herfcheld, de négocier 
à Leipzig pour dbc mille écus de lettres de 
diange. Celui-d lui remit pQur inniîflemeiit è» 
diamant qui appartenaient à Cbafinit.» officier 
français , favori ^u Roi , qui vies tenait de la 
X)ucbefle de MecUenbourg» dans les boxmes 
grâces de laquelle il avait- été pendant jquelque 
Hm»à Voltaire, ayanf appris que les d i a m a n a 

n'appartenaient poiat au juif, & que c'était mi 

homme déaié pout pliifieurs. fnponneries, le 

rappelle auITitôt de Leipzig, lui défend de né** 
gpder leis Untres » & écrit 4 Pari» pour les pmi^ 
tefter, Herfcb^ld .demande pour fon vpy^â? 
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émsx celttB écus <|ui lui font payés; màti il Veut 

^woit outre cela 500 écus pour des faux frai;Sf 
& Valtsure les. lui vefufe, hs juif^ trompé dso» 
fes efpérances, refufe de reprendre les diamani 
Se accufe Voltaife d'aToir fubAîtué une grande 
quantité de petits chatons à des grps qu il av^t 
areçttf de lui» Le juif fut d'abord protégé haul^ 
ment par Maupertuis iç, par touc^ les Fiançais 
de Êicabale. AUemands J^QiuçdesFrançaif 
3§tablis parmi eux Se protégé^ préféfablementf 
firent beaucoup de faniit de cette iSbixei'ïes 
éfudits dç cçtte nation , qui n'eftim^t pas aflez 
les poéfies de Voltaive fc qui le mépniènt pdut 
quelques auaduoniimes qu il a faits dans rbifr 
toire, triomphèrent de cet^ aventure-, • & tnh 
vaiUèreni à en envéïûmer les circouiUnces. £a 
un mot, Voltaife fut fur le point de paOer poux 
un fir^on-ilies ennemis de Voltaire profitent de 
roccafion; on affure au Roi que le juif eft Té* 
miilaire de Voltaire en Ssm pour agioter lee 
billets de la Steuer ; & on ajoute que Voltaire 
fe moque des vers du Roi, k plai£nite fur iès 
goûts & fes occupations. Ce dernier trait n était 
pas le. moins malin : il réuffit} Se Vc^taire eut 
ordre ,de ne plus fe montrer à Potzdam. Le fioi, 
qui craignait que les juges ne n^énageaflfent fon 
l^vori^ envoie le Coxote^de ikitbexnlioui^ x;hqz 
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le diahcdier Cocceji , pour lui dire qu il abaiH 

donne entièrement cette affaire à la juflice (qq)^ 
• Le parocés dura piufieun mois. Voltaire prio 
Maupertuis de recommander fa caufe à M. de 
Jarriges ; mais le Pxélideiit répondit grayemmt 
qui! ne pouvait fe mêler d'une Ji mauvaije affaire. 
Enfin la vérité l'emporta. Le juif fut condamné, 
malgré tous ceux qui le protégeaient, au grand 
regret de M. le Préfident dé Tacadémié, & de» 
érudits allemands* 

MAiokÉ une Juftification ftau^ntique, le 
bon PréMent & fes amis ne ceiférent de pu-* 
blier dans toute* fEurope que Voltaire avait 
volé des'diamans« On excita encore le Juif 
écrire au Roi contre lui* Mais bientôt on fut 
réduit à fe taire; car le juif fut condamné à être 
enfermé à la citadelle de Magdebourg, pour 

. avoir Êiit fis faulles lettres de change & plu^ 
fleurs autres friponneries dans le goût de celle 
qu il avait voulu faire à Vokaûre. • 
' Voltaire xx^ignorait point les menées fe- 
ârectss de Màupenuis contre lui ; cependant le 
Piéûdent le vit^ comme à l'ordinaire , quand.il 
fut rentré ehfiiveur. Un jour que les beaux et» 
prits étaient invités , comme on diiait y à manger 
le rot dù Bol^ Bffaupertnss fe fit attendre. LcntA 

^ qu'il arriva 9 Voltaire lui fait ion complimenj;. 
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.fut foimige nouveau qu'il g^dooné au public'' 
C'étaient des lettres fur le bonheur, Votre 
Ittie^ mon préficknc , ajoute-til» m a fait plaifir, 
4 quelques obfcurités pxè5> dont nous caufe* 
^roiu enlemble. «» " 

Des obfcurités ! dit Maupertuia d un ton fec; 
il poumit, Monfiour, y eii avbir pour vous. 
^Voltaire le regarde,, lui met la main fur lé- 
.paule , 8c lui dit :• Je vous èftime , inon pré* 
;iident; vous êtei brave , vous voulez la guerre.^ - 

Depuis ce teftis-Ii , Voltai»e fit courir plu> 
fi,eurs pièces manufcrites contre Maupertuiss 
quelques-une» même furent imprimée». Enfia 
jCe^éoinétre s avila 4e publier dea lettres pleinos 
de rêveries ) où il propo&it de faire un trou 'an 
centre de la terre s . de guérir lesi.maladies en 
mettant les malades dans un enduit de poîxv* 
. zéûne; d'établi r u^ viUe toutes Jta^ne, & plu-^ 
lieurs extravagances de cette efpèce* :La belle 
.ÇGcafion pour Vohair^ ! n'ei6t^.«p9»'perimà du 
mpins de rire un pei^ aux (Jépeîis d'un homme 
qui a voulu nous perdre .1 : Frédéôc . écrivit 
contre l'ouvrage dg^Maupe^tivii^, &: le tourna en 
aridîqile ; il envoya fon manufcrit à Volitaire; 
Çelui-ci crut pouvoir plaifanter fur un ouvrage 
contre lequel le Roi avait écrit des plaiianteiies, 
<^ il écrivit ÏMahia. il montra cet ouvrage 
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à Fiédéiic, qui m rit de bon cœur avec hm 
$C d'autant plus, quil vit que Voltaiie avait 
^employé piufieun de les idées; Ai^' de plui 
niiturel alors que de fonger à le faire imprimer; 
& c'eft ce que fit Voltaire. Un officier qui febk 
imprimer un ouvrage fur la fortification des 
places^ furprit chez fon impriifieut pkxfi^hiis 
leuilies de lAkakia; k en avertit Maupertuis. 
Le Préfidentfe plaint au Roi, qui fe fit appoin- 
ter tous les exemplaires* Après cela il envoya 
chercher Vdltaite, 8c dit, eivles lui montrant: 
H CoitMMÀt avêa^ir^Uspuvowréfi^^ 
un ouvragé aufii défobligeant contré un homme 
aaréc feqisël VOUS «nangéK tous lea jouis à 
table , k. avec qui votre état vous oblige de 
^trvte en Utnféame? Je fuis {lèjFiuadé que vôiift 
comprenez maintenant combien Votre vivacité 
efi tcteidatnixable. Qumt à âtiôi, <|uoiqi)e vdui 
m ayez manqué dans cette occafion, j oublié 
«htièri^nt <3eàe uSaàie , & je lAé'i/eÈix y preft* 
dre part que pour vous racommoder avec MaU- | 
t^ertCM. iJdÛMRt-xihoi ttictfe paXélé que cét ou- 
vrage ne fera pas imprhné sdlleurs. m Voltaire 
ftmbk toûdii dto ce ^feoU^s, & Jirémit iqiiè 
TAkakia ne -|raraîtrait jamais. Trois femaines 
après l'Akakia par«^; le Roi, qui avait malheui^ 
xeufement commeMé à dd cette aiiutfe 
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fittëfaire , lorfqull aurait dû laiifer ces dèux 
hommes fe difputex à leur aife, fut piqué contre 
Voltaire , brûla lui-même Texemplaire qu'on 
lui monua , ëc fit brûler les autres le lendemain 
par la ihain du bourreau. Voltaire, piqué à fon 
tour que Frédéric fe fût mêlé dans des querelles 
de littérature , fit une épigramme fanglante fur 
les deux brûlures. Il ordonne à fôh doihelliquey 
en fortant de l'antichambre du Roi , de lui ôter 
. la croixdeinénte ic la def dfeichambellan,- en 
dilant ; débarrajfez-moiy mon €zmî^ deeesmar^ 
ques honteufes de la ferçiiudes il iiifpend l'und 
& l'autre à la clef de la chambre de Sa Màjeftéy 
& fe retire à Berlin, eH snàudîfiant les beaux- 
efprits qui veulent gouverner l'empire des 
belles-lettres comme un régiment 
^ L'abbé de Prades (33) fut chargé de fuivre 
Voltaite à Berlin , pour loi enjoindre, de là 
part du Roi , d écrire fur le champ ime lettre 
d^cufe i Maupettdis; 8c il le prévient t[ti1! a 
ordre de rapporter la réponfe en propres termes, • 
jQu*il aille fe faire^... , répondit Voltaire, Qubit 
dit Tabbé, ell-ce là la réponfe que je dois 
porter à Sa Majefté de votre part ? Oi/f, réplique 
Voltaire , youiez-y que je vota y ai ençoyi 
U9ec lui, 

^ JL' ABBfi retourne i Potzdaitr; rt c^tre en treni- 

r 
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blant chez le Koi : on lui demande la xépùoSsp 
il hëfite : on veut abfolument la fa voir ; enfin 
il la dit en bégayant. Le Aoi ùit un grand éclat 
de rire, fe fait répéter plufieurs fois la réponfè, ' 
& à chaque fois les éclats redoublent Ce trait 
caradérife Frédéric Va monarque ordinaire 
auiâit vu dans cette léponfe une infolaict 
digne du dernier fupplice : Frédéric n'y vit que 
Texplofion ridicule d*un homme en -côléie , qui 
ne pouvait rien, contre un homme qui pouvait 
tout; ^ à la vérité ce n-était que cela. Au }fén 
de le punir , il lui renvoya la aoix Se la clef ^ 
& le lappella à Potzdam. 

Voltaire revient , entre dans la chambre 
rAkaJcia à la main , & le jette au feu , en difant : ' 
«» Voilà , Sire , les relies de ce malheureux livre 
qui m*a fait perdre votre amitié* m Auflitftt le - 
, Koi 8 eSbrce de dérober TAkakia aux flammes ; 
Voltaire s'oppofe d*une main aux ^efforts du 
Koi 9 Se de lautre enfonce avec des pincettes 
la brochure dans le foyer. Enfin Frédéric Tem* 
porte après avoir brûlé fes nxanchettes; TAkalua 
eft fauvé , & les deux aéleurs finiflentpar rire» 
s embralTer Sc fouper enfemble. 

Deux autres affaires que Voltaire eut avec 
Maupertttis , cauférent de nouvelles tracafleries^ ' 
& dégoûtèrent de plus en plus Frédéric de 

h 
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la fodété des baaux--efprits Se des philofdphes. 

La Beaumelle, en revenant de Copenhague, 
palla à Berlin, dans lefpérance d*entier au fer-* 
vice du Roi. Il s adrefla à Voltaire , & eut rim- 
pnzdence de le prier de préfenter au Roi une 
petite brochure , intitulée Mes pe/ifées ^ dont 
il était lauleur , & où Ton trouvait les deux 
paffages luivans : 

«9 Voltaire n'eft pas le plus grand poète; • 
ceft le mieux lécompenfé. 99 
• <»» Le Roi de Prufle a auprès de lui des beatRR> 
efprits, comme les Princes d'Allemagne ont des 
£nges dans leurs, palaif. 

Quand Voltaire n aurait pas eu encpre dans 
la mémoire tous les chagrins que lui avaient 
caufés , les Français , le premier paflage aurait 
fuffi pour le refroidir fur le compte du fieur 
la Beaumelle , & le fécond pour le détourner de 
préfenter fon ouvrage au Roi : auflTi n'en fit -il 
Yien; -& tout autre aurait agi de même; Main 
pertuis étudiait tout ce qui le parfait , & cher- 
chait le moment de lâcher contre ton ennemi 
4Ce nouveau Français qu'il lavait vindicatif & 
emporté. Le haiard favorifa fon projet. Dma 
MU des foupeis du Roi où Ton était de très- 
bomie humeur, Voltaire dit tout bas au Ma^ 
^uis d'Acgens , qui étadt auprès de lui ; ^rèr^y 

yiE M F, TOM. IV, D 
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modérez 90ire g<ùetéi un auteur vient de nous 
comparer à des finges. Cette idée fit lire le 
Marquis* Le Roi 8!en apperçut & voulut iavoir 
ce que Voltaiie avait dit. Le Marquis répondit 
quç c'était une plaiianterie qui ne valait pas la 
peine d'être redite. Le Roi inûfta , &. Voltaire 
fut obligé de nommer la BeaumeHe. Frédéric 
prit fort mal cette plaifanterie. . 
• ; Le lendemain, Maupertuis bâtit là^deflw 
une hiftoire » &: peint Voluixe à la Beaumelle 
comme, un homme qui a voulu le perdre dans 
r^iprit du RoL De>-là naquirent ces inyeâives 
lancées 8c rendués , que l'on pourrait paiTer à un 
honune comme la. Seaumelle, mais auxquelles 
Voltaire n'aurait jamais dû répondre. 

On dit ai:^! qu^un, propos de la Beai^nelle y 

# 

que Ton reijidit au Roi , rindifpofa encore plus 
contre cet auteur que le paflage dont nous ve«» 
nons de parler. Il avait lâché, dans un fouper, 
à ce qu'on prétend, qu an îromermt à- Copen^ 
hague trois hompus dqnt Potzdam ferait jaloux* 
Quand on rendit ce propos à Frédéric, il leva 
les épaules , 8c dit,je Uii confeiUc^dy retournera 
< Voici l'autre difpute. MaupeFtuis, jaloux de 
partager avec -d'autres académicieii^^ 1-hoxuieur 
d'avoûr mefisé la terre , voulut , â quelque prix 
que ce iut^ publiée quelque chofe dç nouveau^ 
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& s avifa dé donner comme une découverte, que 
h mouvement dans la matière était produit far 
la moindre quantité d'action quil fallait pour 
l effectuer ; principe qu il revêtit de tout 1 appa* 
reil fcientifique du calcul, & qu'il appella la loi 
du Minimum. Cependant tons les philofophes 
anciens avaient dit cela en d'autres termes; car 
ils avaient établi qull n'y avait rien d'inutile, 
dans la nature , & qu elle n employait rien de 
fuperflu; d'où il s'enfuivait néce^airentent , qu'il 
n'y avait dans la loi générale du. mouvement 
•que ce qui était néceflaire â cette loi. Fantenelle 
dit que la nature agit avec la plus grande éco- 
nomie; le père Malebranche , que Dîeu emploie 
toujours les voies te les moyens les plus fimples. 
Maupertuis fe pavanait dans la gloire de cette 
découverte, renouvellée des Grecs , lorfque 
Kœnig , bibliothécaire de la Princefle d'Orange 
à la Haie, qui était ami de Maupertuis» vint 
à Berlin, & lui dit qu'il était dans le deiïein 
de publier quelques lettres de Leibiiitz où l'idée 
du Minimum était traitée amplement. Kœnig, 
qui 8*apperçut que cette idée avait tdéplu à 
Maupertuis, lui écrivit le lendemain 8c lui en- 
voya le manuioit dont il était queftion, lè 
priant de le. brûler s'il le jugeait à propos , & 

4>r6tefiant'qu1lhaTâj^Jlbum de rien 

D % • 
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faire qui pût lui déplaire. Maupertuls aflefla de 
i'ftgueil iic du mépris, renvoya le manufcrit & 
jrompit avec Kœnig. Alors celui-ci publia les 
-lettres de Leibnitz. Maupertuis, furieux, cite 
Kœnig devant le tribùnal de lacadémie , & le 
fomme de préfenter les lettres originales de 
Leibnitz. Kœnig répond qu il avait toujours dit 
«qu'il n'avait que des copies de ces lettres, qui 
lui avaient été communiquées par un des prin- 
cipaux citoyens d'Amfterdam, dontilproduiiit 
un certificat. Maupertuis s'opiniâtre; il aûemble 
<[uelques académiciens qui 'lui étaient dé- 
voués (24), & fe fefant juge dansii^a propre caufe^ 
il préfide à une féance où on déclare que les 
lettres n ont jamais été écrites par Leibnitz, que 
Kopnig eft un fauflaire qui les a fabriquées pour 
nuire au Préûdent; & comme tel , il eft rayé du 
nombre des académiciens. 

Mâupertuis avait gagné le Roi dans cette 
afiaire ; il lui avait infmué que Kœnig était fon 
ennemi, & qu'il avait dit^ beaucoup de mal 
de la proie & de la poéfie de Sa Majefté à la 
Princéfle d'Orange. Ce fut toujours un grand 
crime aux yeux du Roi poètes & il prit parti 
dans cette malheureufe querelle , que Ton a tant 
reprocliée à l'académie de Berlin, & quon ne 
'^ôit rejetter que fur la vivacité du Pi'éfidat 
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8c la complaifance de quelques membres qui • 
crurent devoir cette déférence à leur chef. Tous- 
les gens de mérite qui étaient alors menabres 
d0 racadémie,& ceux qui y iont entrés depuis, . 
ont blâmé généralement cette conduite préci- 
pitée,& voudraient eifacer de leur faiitoîre ce trait, 
qui n'a tourné qu'à la gloire du lavant Kœnig , 
làns juftifier le Préfident 

Voltaire qui était ami de Kœnig > & qui 
croyait avoir de fortes xaifons pour ne pas être* 
celui de Maupertuis ^ publia un petit factum 
pour la défenfe du bibliothécaire. Le Préfident. 
fut fi fenfible à cet écrit qu'il en tomba malade» 
Frédéric, qui s'était déjà expliqué en faveur de 
Maupertuis, crut devoir faire une démarche pro«. 
pre à le confoler 2c à montrer à fes ennemis 
qu'il n aimait pas qu'il fût chagriné. Il alla voir, 
le malade. Mais cette vifite flatteufe, loin d'ap-* 
paifer les dirputes , ne fit qu'aigrir davantage, 
le parti de Kœnig, fc irriter de plus en plu$ 
Voltaire, qui s*en était déclaré le chef. 
. C'est alors que Voltaire fit paraître le Tom^ 
beau de la Sorbonne^ ouvrage piaifant & fatyii^ 
que, où il fefait les funérailles de Maupertuis. 
Ceue féconde Ibrtie augmenta les chagsins & 
la maladie du Préfident. Frédéric , jufteme\it 
piqué , que Voltaire, eût fi peu d'égards pom^ . 

D 3 
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lui , fit tme fécondé vifite du malade , .& lui pron 

mit de faire brûler la brojchure de Voluixe; il 
tint parole. Cependant on dit que le Roi avait 
vu le Tombeau de la Sorbonne en maïuiicrit 
en avait ri avec Voltaire , & y avait même 
ajouté quelques morceaux de fa façon. Mais 
il èft concevable qu'on puiiTe rire en fecret 
d'une, plailànterie , loxiqu elle n eil point pu* 
bliée, 8c qu pn défapprouve cette même plaifan* 
teîie » loriqu étant dever^ue publique elle peut) 
afieder vivemtat des perfonnes auxquelles on 

Cependant Kœnig, chagriné de caufer tant 
de troubles dans la république des lettres, avait 
. prévenu le jugement de l'académie de Berlin^ 
. & renvoyé la patente. Peut^tre même que ce 
renvoi , qui piqua le Préfident &: ceux de fon 
parti, les engagea à porter lé jugement que 
nous avons rapporté. 

ToiTTES ces tracafleries ermuyaient Frédéric 
Les beaux-eiprit^, qui voyaient que le Roi défap-r * 
prouvait hautement les plaifanteries dont il avait 
parurslamufer dans le fecret du cabinet & .defl 
loupers , perdirent infenûblement cette confia 
ance qui les avait rendus aimables , & Frédéric , 
qui fentit cette réferve & qui n ofait plus lui- 

mâme feUvrer à desisÂlUes dont oa avait ^bmfé^ 



Digitized by Gopgle 



ï) E F R ÉD É R IC IL 55 

fe tiégoûta des bieaux-efpnts. La.xéle)rve fitnaî-*. 
tre ia froideur d'un côté & la gêne de l'autre ; 
l'ennui fe mit bientôt de la partie ; les foupera 
furent triftes &: inaullades, les convives fe ïeti^ 
xaient fatigués 8c mécontens. Les plus fages 
Ciupiraiient .après la retraite» D'Aiget fe retira 
ptudemment; Algarotti en fit autant; & d*Ar-» 
mud, trop franc & trop philbfophe pour pou^ 
▼oir fe foutenir à la cour, fut renvoyé à Paris ^ 
OÙ. il honora la paUie par des écrits charmant 
Voltaire était celui qui avait le moins fujet 
de ménager là cour. Il était riche^ jouiifant dd 
ti, réputation littéraire la plus brillante : il na-i 

vait p9$ Jbefotn d'im. BjoU il lie lui fallait qM 

- du repos. L'Akakia avait été réimprimé en Hol* 
lande , 8c Frédéric, qui s'en prit à Voltaire, te* 
commença fes froideurs. Voltaire demande la 

. liberté, de. fe letixer; Frédéric, piqué ^ la lui 
açcoïde; & redemande la clef de chambellan^ 
la^ ercix de mérite 8c le'traité qu'il a £stt area 
lui«. Voltaire renvoya tout avec «le ^uatraiu 
fuivant < 1 . . . 

• Je" les reçus avec tehdfeifle, 

' Et je les rends avec douleur; 
1 Comme un amant, dans fa fougueufi: ardeur » 
Rend Je foitratt de (a maitreirCi « ^ . 

Il ne midait p«i avoir l'air de qmtter 4^ 

D 4 
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Koi avec fa diigrace;. & il mit alors quelque 
prix à ces magnihcjues bagaieiies dont il n'avait 
nul beibin, & qu*il n'aurait jamais dû raceroir. 
Fiédéiic , adouci par ce joli quatrain , lui ren- 
voya encore cette clef & cette croix, fi fouvent 
données & rendues; & Voltaire ne parla plus 
de fa retraite. - Trois mois après , il demanda 
la permiflion d aller aux eaux de Plombières» 
Frédéric coulent à ce voyage. A peine Voltaire 
eft*il hors des états prulËens^ qu on répand 
dans Berlin une épigramme contre le Koi; &; on 
la mit fur le compte de Voltaire» Quelqu^ 
tem's après parut en Saxe une latyre , intitulée : 
Vie privée de Frédéric II i & c'était enoore.roii- 
vragc de Voltaire, diiait-on à Berlin à Pot&«* 
dam. 

Le Aoi^ui ie doutait que le voyage de Plom^ 
bières n'était qu'un prétexte de Voltaire pour 
le quitter, le fait arrêter à Francfort pour ravoir- 
encore cette clef, cette croix, fc fes muvreê de 
jPtidc/i/V , comme difait Freytag , fon agent 
Francfort. L'ami de' Frédéric, Sc fa nièce qui 
était venue, le trouver - à Francfort avec un 
pane])ort du Roi de France, furent retenus pen- 
dant un mois dans l'hôtellerie du Bouc, pat 
ordre dt; Frédéric. Douze foldats les gardaient 
à vue & veiUuient jour & uuit à la porter pous . 
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ravoir la clef , la croix & les Poéchies , qui 
devient arriver de Leipzig. Enfin Voltaire fut , 
mi3 en liberté, après avoir rendu tout ce qu'on 
lui demandait; il en fut quitte pour payer les 

frais. 

VoLTATRE, de retour en France, écrivit ces • 

• Mémoires pour fervir à fa vie , où Frédéric n'eft 
pas' ménagé. L avanie de Francfort fût esficufer 
cette faillie; mais après cela, devait- il fe re- 
concilier avec le Roi de Prufle, devait-il rece* 
voir fes* vers & les corriger ; ou du moins ne 
devait-il pas alors détruire ce monûment'de fa 
vengeance , û contraire à ia conduite ? Frédéric 
lui p ropofa encore dans la liiite de venir i Bef fin 
mais il était corrigé de la vanité de vivre iaxni- 
lièrement avec les poétes^rois (95). 

Dëpuis ce tems, Frédéric n admijE^ plus dans 
fa familiarité ce qu'on appelle proprement " 
beaux-efprits, & il préféra .des favans aimables 
& pofés, dont la converfation était moins fémil- 
lante, mais qui ne Texpofaient pas i ces éclats in« 
décens qui l'avaient tant tracalTé. Dans les derniè- 
res années de fa vie^ il n'avait auprès delui quHm 
Français, nommé Duval-Pirau, qui ne conferva 
pâs longtems fa faveur, & deux Italiens inftruits, 
habiles courtifans^ & ians prétention au bel 
#fprit. * • . 
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Voltaire nous a donné un tableau de b 

vie privée du Koi dans le tems qu il était avec 
lui: M II fe levait , dit-il , à cinq heures du matin 
en été, & à fix heures en hiver. Si vous voulez 
favoir les cérémonies royales de ce lever , quelles 
étaient les grandes & petites entrées, quelles 
étaient les fondions de fon grand-aumônier ^ 
de fon grànd-çhambellan, de foA pjfemier geiH 
tilhomme de la chambre , de fon huifTier : je 
vous, répondrai , qu*un laquab venait • allumes 
fon feu , riiabiller Se le rafer; encore s*habillait-ifl 

• 

ptefi)ue feuL Sa chambre était aifei belle. Une 

riche baluftrade d'argent, ornée de petits amours 
âflez bien fculptés*; femblait fermer l'eftKadd 
d'un lit dont on voyait les rideaux ; mais derrière 
les rideaux était, au lieu de lit, une bibliof 
tlièque; & quant au lit du Roi, c était un grabat 
de fangle avec un matelat mince, câdié pal^ ^ 
un paravent Marc-Antoine & Julien, ces dieusC 
apôtres du Stôïcifine, n'étaient pas plu* mal 
couches/ ...... 

. M A fept heures , fon premier mixltftre arri^ 
vait avec uné groile liâife de papiers ibiv le 
bras. Ce premier miniftre était un comrhis qui 
logeait, au ieçbnd étage' dans la maifon de Fré^ 
dersdorf , foldat devenu Valet de chambré & 
favori, & qui avait autrefois Ibrvi le Roi daitt 
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le château de Guftrin. Les fecrétaires il*éeat en^ 
voyaient toutes les dépêches au commis du Roi; 

il en apportait Textrait, le Roi fefait mettre les 
réponfès à la marge en deux mots : toutes le& 
affaires du royaume s'expédiaient ainfi en une 
heure (26). Rarement les leaétaixes d'état , les 
ï^iniftres en charge l'abordaient; il y en a même 
à qui il n a jamab parlé; Le Roi ion père avait 
mis un tel ordre dans les finances , tout s'exéh 
cutait fi militairement, Tohéiflimce ^t fi aveur 
gle, que y quatre cents lieues de pays étaient 
gouvernées comme une abbaye. . 

" Vers les onze heures, le Roi, en bottes, 
feËdt dans fon jardin la revue de fon régiment . 
des gardes ; & à la même heure tous les colonels 
en fefaiént autant dans toutes les provmces (7 7). 
Les .princes les frères, les officiers, généraux, 
un ou deux diambellam mangeaient à la ta** 
ble (28), qui était auiTi bonne qu'elle pouvait 
être dans un pays où il n*y a ni gibier, ni viande 
de boucherie paflable, ni une poularde, & où 
il faut tirer le froment de Magdebourg. Après 
le repas il fe retirait Xeul dans fon cabinet; il 
fêlait des vers jufqu'à cinq à fix heures (ag). 
Enfinte venait un jeune homme, nommé d'Ar- 
get, ci-devant fècrétaire de Valori, envoyé de 
Erance, qm fieiait la leâure (30}. Un petàt. 



Digitized by Google 



6o - Vie privée 

concert commençait à fept heures. Le Rot y 

Jouait de la flûte aufli bien que le meilleur 
' artifte; les concertant exécutaient fouvent de 
fes compoûtions; car il n'y avait aucun art qu'il 
ne cultivât, & il n'eût pas effuyé chez les Grecs 
la morti&cation qu'eut Épaminondas , d'avouer 
quil ne fayait pas la mufique (31). ^ 
On foupait dans une. petite faite dont le 
fingulier ornement était un tableau, dont il 
avait <lonné le deflein/à Pêne^ fon peintre , l'un 

. de nos meilleurs coioriHes. C était une belle 
priapée. • . « 

« Les repas n'en étaient pas fouvent linoins 

. philofophiques. • • Jamais on ne parla en aucun 
lieu du monde,, avec tant de liberté, de toutes 
les fuperftitions des hommes ; & jamais elles ne 
furent traitées avec plus de plaifanteries & de 
mépris.' Dieu était refpeâè; mais tous ceux qui 
avaient trompé les hommes en Ton nom, n'é^ 
taient pas épargnés. Il n'entrait jamais dans le 
palais ni femmes ni prêtres; en un mot, Frédéric * 
vivait fans cour , fans confeil fc fans culte, w 

Nous ajouterons ici une autre diftribution de 
fon tems, qui fuppléera à ce qui ne fe trouve 
point dans celle de Voltaire. Frédéric, au com-* 
mencement de fon règne , fe rendait à Berlin dans 

» les iNtemîers jours de janvier , pour recevoti teji - 
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complimens de nouvelle année. Sur la fin de 
fa vie , il ne recevait plus ces complimens ; il 
fe contentait le premier de janvier, en donnant 
le mot à Toffidex du jour, de faire fouhaiter aux 
officiers de la garnifon de Berlin une bonne 
année 9 beaucoup de fanté & un prompt avan- 
cement. Quelquefois il ajoutait qu'il leur fou- 
haitait plus d'application à leur devoir. 

Ordinairement Frédéric fe rendait à Berlin 
pour le 18 janvier , anniverfaire de fon couron* 
nement. Cette fête fe célébrait avec magnifi- 
cence : on mangeait dans le fervice d*or ; fc 
Frédéric, qui ne voulait pas que ces fêtes fulTent à 
charge aux princes & princelfes de cette maifon , 
• leur fefait uidinairement un -préfent dans ce 

■ 

tems. 

Avant le 34 janvier , jour de fa naiifance , il 
repartait ordinairement pour Potzdam. Souvent 
il permettait au Prince-héréditaire & aux géné* 
taux des garnifons des provinces d y relier plus 
longtems, pour jouir des plaiûrsdu carnaval , 
c eft-à-dire , des opéra 8c des redoutes. Quel- 
quefois aufli 9 il leur témoignait avant fon dé- 
part, qu'il ferait bien aife qu'ils fe retiraffent 
chacun dans leurs provinces ; mau il ne partait 
jamais ùm leur faire fentir fes intentions en peu . 
' ^ mots. 
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Db retour à Potzdam , le Roi s'occupait à 
fitire le plan des revues & des manœuvres de 
Tannée!. Au mois de février les exercices com- 
mengaient en même tems dans toute la Marché 
éleâorale y dans le duché de Magdebourg & U 
Poméranie. Lorfque les foldats de la campagne 
avaient rejoint les régimens de Potzduni, les 
exercices ùt fêlaient tous les jours dans la cam* 
pâgne, à moins que le tems ne fût extrêmement 
mauvsôs ; 8^ le Roi y afTiftait trés-fouvent 

Au commencement de mai , il fêlait un^ revue 
^rticulière de la gamifon de Potaùiam & de 
Berlin. La revue particulière de Berlin fe fefait 
iDrdinaîvement dana le parc ou boiff qui eft à la 
porte de cette ville. J^ile durait deux jours;. Le. 
premier jour, on fefait la revue de cinq régi- 
mens d m£uiterie , & lé fécond de deux autres 
avec les hpufards fc les genB-d armes. Sur la fin 
de ia vie , iorfque là ianté fut aâaiblie j il fêlait 
le même jour la revue de la garnifon entière; 
Mais^ ce changement na eu lieu que deux foin 
tout au plus. Toutes ces occupations étaient 
réglée» au jour & à la minute. La veille de la 
revue particulière , le Roi venait coucher au 
château de CharlotteiiboCirg, qui eft à une lieue 
de Berlin au bout du parc. Le premier jour 
lor(que la revue était finie 9 il allait dîner cfae? 
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ia four la princefle Amélie; après cela , il re« 
tournait coucher à Charlottenbourg, & après la 
tevue du fécond jour , il repartait pour Potzdam 
fans mettre pied à terre. 

Le 15, le 16 Se le 17 mai étaient des jours 
confacrés à la revue de la gamifon de PotaEdam* 
Le iS il fe i cpofait. Le 19 il allait dîner à Span- 
4au , & y fefait la revue des régimens d'infan^ 
terie des Princes Henri & Ferdinand de Pruffe. 
De là, il venait paffier la mût à Chaxlottenbourg, 
le le lendemain , il fefait dans le parc la revue 
particulière des régimens de Bakhof cuiraifiers 
& de Kavalski. Après cela , il entrait à Berlin j 
où il fefait paffer en revue trois autres régimens 
. qui fe rendaient à cet effet dans cette ville de 
Franc£ort-fur-rOder 9 de Prentzlow ft de Koe» 
nigsberg dans la nouvelle Marche^ Autrefois la 
revue de ce» régimens fe fefait hors de la ville ; 
mais fur les ûx ou huit dernières années de la 
ide, il la fit dans le Jardin du roi , grande place 
qui^eft derrière le château. Après cette dernière 
revue , Frédéric fe rendait au château de Berlin. * 
Il y avait cour ^ & tous les officiers fupérieurs 
Se inférieurs des régimens s'affemblaient fur la 
place du château , pour prendre le mot, que le 
Roi donnait lui - même. Pendant toute cette 
Journée ^ les^foldats étaient obligés d avoir leur 
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uniforme neuf, les cheveux poudrés & le fabie 

au côté. 

Apres dîner, ondiftribuait la difpofitÎQn des 

manœuvres qui devaient le faire le lendemain. 
Le Roi fe couchait à g heures • à 4 heures du 
matin il était debout , & les manœuvres com^ 
xnençaient. Les manœuvres duraient trois jours» 
& le troifième était coniacxé à imiter quelque 
bataille. 

Le troiûème jour, Frédéric retournait à Pqtz- 
dam, Se s y repofait un jour. Le lendemain, il 
partait pour les revues de Magdebourg. Lorique 
le Roi était dans les provinces pour faire les 
revues, il s'occupait en même tems, comme 
nous 1 avons! vu , de tous les autres objets de 
ladminiftral;ion. Les confeillers piovinciaux 
^ étaient obligés de fe rendre à certains endroits 
qu'on leur indiquait, le Roi les interrogeait lux 
les plus petits objets, les louait ou les blâmait, 
leur- dormait des avis ou des ordres, & defcen- 
dait dans les plus petits détails des aiiaires & de 
Tétat des provinces. 

Apres la revue de M igdebourg , Frédéric 
retournait à Potzdam , où il le repolàit quelques 
jours , & le premier de juin, il partait pour Cuf- 
trin. Il y arrivait à dix heures du matin, feïait 
après dîner la revue des trois régimens de la 

nouvelle 
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nouvelle Marche, Lothum , Thun !c Gistze.; !c 
le lendemain il fefiiit la revue générale. Du lieu 
de la revue il partait, lans mettre pied à terre^ 
pour Stargard, où il arrivait à une heure après* 
midi. 

Il reltait plus long-tems dans la nouvelle 
Marche que dam les autres provinces, parce 
que ce pays avait beaucoup fouffert dans la 
guerre de fept ans , & qu'il s'appliquait avec 
ardeur à tous les détails qui pouvaient réparex 
les dévaftadons: 

L A revue de Stargard durait trois j#ur3. Au- 
trefois il feiàit cette revue à Stettin ; mais dams 
la fuite il préféra Stargard, dont les environ9 
toient plus commodes pour les manœuvres. 

D£ .Stargard Frédéric partait pour la Prulfe^ 
& fdsdt près de Mockerau la revue des trottpes 
qui font en gamifon dans ce royaume. Il n'allait 
point dans la Pïufle orientale , parce qu'il n'ai- 
mait pas palfer fur un territoire étranger. Toutes 
levfois qu'il était obligé d'entrer dans im autre 
état , il baillait les fiores de la voiture ahn de 
n'être point vu. 

LoKSl^U£ les revues militaires étaient finies» 
îl revenait à Potzdam, & fefait la revue des 
miniftres dont nous avons parle dans le uoi^ 
fiéme tome. Les chefs des dépairtemens fe ren*; 
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' dai^t ^i^iés de lui ^ lui rendaient le compta 
le plut exaâ de leur adminifiiadon , 8c xecep> 
VfUen,t des oxdres pour Tannée fuivante, 

LoRS{^U£ toutes ces aSiûxes étaient finies, Fré« ^ 
déric prenait quelque repos, fi Ton peut appeller 
repos des jours dont une grande partie fe paffait 
^ expédier avec exactitude toutes les affaires 
journalières. - Ce prétendu repoa ne durait pas 
longtei^xs» car vejçs la fin du mois d'août il 
repartait pour les revues de Siléfie , qui occu^ 
paient en tout quinze jours 9 «en comptant If 
voyage ^ le retour. ' * 

Aux premiers jours de feptembre il était 4^ 
retour à Potzdam , & le qo de ce mois commen- 
çaient auprès de cette ville les grandes manœi^- 
vies d'automne^ où il invitait un grand nombre 
4'Qfficiers -de .toutes provinces» 

Aux dernières manœuvres de i78j(^, où il 
ne put afiifter à caufe de jjà maladie, il avait le 
plan fur une table^ & à chaque coup de canon 
il fuivait fiir le papier les i^i^cbe» que devaient 
faire les divers régimexis, 

LoRSîjUE le Roi recevait des vifites de queU 
ques Princes ou Prinçeiljps étrangers , .U .n en 
intenompait pas un inftant fes affaires ; 8c quant) 
la vifite dur^t trop lohgtems à i^n g^é^ il difai| ' 
ordinairement à table : J'ftl ^ntçnfli^ dire qnQ 
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wus vouliez me quUter. .Qa,,ço|xy[^e&ait ce 
langage, & on partait. Quelquefois auïïi , il pro-* 
4)olàit de pxendre de nouveaux divextiffeme];^ 
•chez la Reine pu chez les Princes lès fi;éres, 
& trouvait ainfi le .i^oyen dp rentrer dans }^ 
iûlitude qu'il aimiiit. , 

C'est pendant le féjour de Voltaire à Berlin 
que Frédéric fit à un prêtre la plail^^^Ç^rie fui- 
vante. Ce prêtre-, curé de village aupré» de 
Stettin, avait ofé» dans un fermon fur Hérode^ 
Êubre quelques allufions qui tpmbfit^nt^ fiir .Fré- 
,déric. Le Roi le fit venir à ^Pptzdam , en 1^^ 
dtant au confiftoire^ .fouff .le faïuc opin d'un 
prêtre. ,JLe pauvre homnie fut amené par dçs 
gens apoités. Le Roi prit une irobe ,fc un .nibat 
de prédicant. Le Marquis 4VVi;gens ^ JSarp/i 
de PoelnUz qui avait diangé deux ou trpis fbit 
de religion, revêtirent d'un.^iabit.feoiblable; . 

\on mit un tome du diâionnaire de Bayle fur 
^uone^table , en guife d'éva^igile , le çoupabjt^ 
fut intiudult par deux grenadiers devant ces 
trois miniilrss du Seigneur. Mpji,&èr:e, dit le 
Roi 5 je vous demande , au nom de Dieu , fur 
quel Hérode vous avez prêché P ~ Sur Hérodie 

' qui fit tuçr tous les petits enfans, répondit le 
.bon homme. ~ Je vous demande fi c'était Hé« 
rode premier du nom; car vojus devez favoir ^ 
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quli y en a eu plufieun. Le prêtxe de village 
ne fut que répondre. — Comment, dit le Roi, 
VOUS oféz prêcher fur un Hérode , & vckis igncH 
«rez quelle était fa famille ? vous êtes indigne 
^u iaiilt miniftéie. Nous vous pardonnons poiir 
cette fois; mais fâchez que nous vous excoxo* 
• niunierotts, fi jamais vous prêches contre quel* 
qu'un fans le connaître. Alors on lui délivra £à 
Sentence ft (on pardon ; on figna trois nohm 
îridkiules , inventés à plaiiir. — Nous allons de- 
main à Berlin , ajouta le Roi , nous demanderons 
grâce pour vous à nos frères ; ne mapquez pas 
^e nous venir parler. Le prêtre alla à Berlin 
chercher les trois minifires; on fe moqua de 
lui : & il en fut quitte pour cette plaifanteriô 
& les £rab de fon voyage. 
V QUELQ^UE tems après le départ de Voltaire^ 
. Maupertuis fit un voyage en France pour réta- 
blir fa fanté 8c diflRper fes chagrins. Après cela 
'il fe retira à Basle en Suîfle , où il mourut. Alort 
les foupers philofopliiques celfèrent entièrement 
a Potzdam Frédéric'^ eilnuyé de &irê des 
plaifanteries fur les fuperititions , s'amufait à 
. towner en ridicule led efpéces de beâux*efprit8 
qui lui xeflaient encore. Le Baron de Pœlnitz 
était fur-tout le plaftron continuel de fes rail- 
leries ; (^imid changercZ'VQU^ peur la qmtFiimt.^ 
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fais de religion P lui <liiatt-iL JEà ! mon Dieu h 
mon cher Pœlniiz, lui difait-il une autre fois, 
J.W oabUé le nom de cet homme que poits vciâtes 
à la Haie^ en lui vendant de ï argent faux pour 
4u fin. Aidez un peu ma mémoire^je vous prie(j q). 
Il traitait à peu près de même le Marquis d'Ar- 
gens, quî.fou&ait toqt .pourvu que la penfion 
lui fût payée» . . ' 
^ Cep^çant on 8*ennute à la fip dtf plaiCuAter 
des ge^ q^i n ont pas T^fprit ou la hardieff« 
répondre. Frédéric feDitit fouvoit cet ennui 9' 
& il s écria un jour en baillant : EJi^ce quil ny 
^ura dm^c plue de querelle f ^ 
:. La guexrQi q^, salluma en 1736 vint le 
tirer d'un étaf de repos , peu fait pour un ef> 
prit auiii aâif que le fien* Il comme noui 
lavons vu, la* guerre la plus glorieufe que l'on 
ait Jamab faite , ipuili^'il eit décidé qu'il y a 
de la gloire à faire guerre. * 
^r.PAN& \^ coprs de .c^te guerre , il a éait 4 
la Comtefle dç Camas, grande -maîtreffe de la 
cour de la Reme-rmère, de$ lettres familières 9 
içomme peu dç rois en écrivent. Il ellimait beau-< 
coup cette dame qui itait en grande réputation . 
de vex^u, & qjii avait, pluûeurs années plus que 
lui Çeslettresibnt des preuves fenûbles que Fré- 
dériçeAin^aitl^splaiiiisdQramîtié^ & quilTavait 

Es 
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fe dépémtteiir de la majeAé pour & les prcH 

curer (33). 

£k 1760 il fut en quarder d'hiver i Leip-> 

zig, & prof.ta de fes momens de loifir pour 
s'entretenir avec des gens d^ lettres allemands, 
dans cette ville célèbre qui eft pour les lettres 
le Paris de l' Allemagne. Il vit particulièrement 
Gottfched, Gellert k Winkler. Le prenûer eft 
Ttegatréé comme le créateur de Tallemand mo** 
derne ; il a fait fentir à fes compatriotes que 
leur langue pouvait être perfeAionnée. Il n0 
plut point à Frédéric. Ce prince témoigna beau' 
<^up plus d'eftime pour Gellert dont les fables 
tnt été traduites dans prefque toutes les Un-* 
gues 5 & dont les Français , qui ont la Fontaine , 
n ont jamais biâti voulu fentir le mérite (34). 

Après la paix d'Hubertsbourg le Roi fut à 
Morizbotutg^ où il vit amicalement TÉleâeur 
& VEleftrice de Saxe. Ce voyage eft remarqua-* 
ble pour la vie privée de Frédéric: On a mi* 
primé mille fois qu*il naimait point la magYii* 
ficence, & qu'il n*avait janïais quitté feé hàtM 
ni luniforme de fon régiment des gardes. C eft 
i bette époque feulenieiit tfùNd ùlùt plàcet rùfagè' 
du Roi â cet égard. Ce fut jpour. ainfi dire ici 
la dernière fois qù'îl porta unliabit-de couieuir 

des fouliers. Depuis le commencement de* 
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fori règne jufqu alors il donna quelquefois des 
fêtes te des caroufels, où il parât eiï habit de 
drap d'or avec des boutons de diamant ; il 
hiàngeait dans une vatflelle d'pr de fix àf'fept 
millions; & il ne négligeait lien alors poùf 
donner à h cour tout Téclat de h magfdfiùéncé: 
lÀ guerre de lept ans lui fit fentir fans dotite^ 
nue largeht eft le nerf d'un ëtaft fi: fur-tbtit d\iA 
état comme le fien; & c eil alors qu'rl commença 
â augmenter t6n trèfor 8c â étenSi'e fttr touteS 
les parties cette économie févère* que bien des 
gens ont traitée d'avarice , fc qui fi'étâit vraiment 
qu'une ^cohomie indifpenlkble dans la lituatidti 
où il retrouvait. Depuis ce téms-là il porta tôt? 
jours un furtoùt bleu , & dans les jours de gi^de 
cérémonie un.imiforme de velours brodé. * ^ 

YiÂi ce même tètcis Ibn corps fe courba 
un peu, & fa tête fe pencha du côté droit : ce 
qiu vanaît &n8 doute des fatigues de la guerre: 
Sa conftitution était affez faible ; mais il s était 
fondé un tetùpéràment robufte à forée tfac-^ 
tivité & de travaux. Sa taille était médiocre. Il 
avait dé grands yèux bleus ; fdn régard étaiè 
perçant. Il parlait l'allemand dune manière rudéf 
Sc &hs 'côrrëâîoh; il parlait ïnleux le français , 
& alors la vopc était douce & agréable. Quand 
oxi râpptoâaft pour la j^retnière fois, & qu6 

• E 4 
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Vidée- d'un fi grand homme infpirait quelque 

trouble, on était rafluré à la. première queftion 
qu il feiait II avait Fart de mettre tout le monde 
à ion aife; & il y a apparence qu avant de voif 
iquelqu*homme célèbre^ il préparait quelqueft 
înftam auparavant fur ce qvi il voul«^X , lul ^lg^ 
Il parlait de guerr^^ au miUtaiwi'éîMrèrs 
po^te; d^agriculture^ au cultiys^eu^j de ju^i^ 
prudence , au jurireoirfîdte ; de ^coèmierce , aî| . 

négociant; de poUtiq^e » aM|x A^lfgfeli^'Mgj^ 
jamais iun cordonnier, ce qut^iiàf ferait pas ext 

^ qualité des cuirs k de la meille,ure//naniéfe 
4» faire de^fpuliers, '^^'f''^ 
Il aimait à faire des queftlons , à infiruire , 
Se fuT'^tout à plaifanter (33). Les femmes étaient 

fouvent l'objet dq fes railleries; & il fe plaifait 

à lancer contre elles des traits aiTes iemblables 

à ceux de Boileau & ,dç Jqvenal. Ses courtifans 
mariés devaient satteiidre à être.fbuvent plai^ 
iantés fur les talens de leurs époufes ; Sc quand 
le pauvre Qomte de S», quiavait bien Tépoii^ la 
plus vertueufe de tout Berlin , fe fâchait de ces 
iarcafmes , le Roi s'amufait beaucoup te redoi»* 
blait la dofe. Il a demandé à des femmes des 
nouvelles de leurs bâtards, a parlé de leur» , 
victoires à des prince$ qui n'avaient jamais vu 
Ikts xm coup de fufiL 
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Il n^eftimait pas les médecins , 8c aimait beau* 
coup à &ire le médecin lui-même^ S'il caulaît 
avec quelqu'un qui tut attaqué de quelque ma- ' 
ladie , il ne manquait jamais de lui confeillét 
un régime & des remèdes. Sa recette la plué 
oïdinaiie était rexercice.& la rhubarbe. Il en^ 
voyait des pillules à Voltaire, & toutes fortes dé 
poudres te d'autm drogues à laPrinœfle AxnMie' 
lafœur, & à d autres perfonnes qui! aimait. 
- On a trouvé un peu dure la msfoiéare dont il 
xeçutyjen 1785, quatre médecins qu-il &t venir 4 
pour en choifir 'tin , afin de remplacer fbn mém 
ûecixx qui venait de mourir. Après leur avoir* 
demandai teûr nom, il dit à l'un , vàire père étah 
w pràttt; à ua lecond , ^otre père était uh 
coquin; à un autre, combien avez-vdt^ ^envoyé 
de gens dans foittre monde Cette demiéxf 
queftion était ordinairement celle qu'il fefait à 
unmédedh la. première £oxs qu'il lui parlàit 
Il avait fait venir de Drefde un médecin an- 
glaii 9 nommé fiayiies , pour mettre en .vogue 
l'inoculation dans fes états. A fon arrivée , il le 
fit -wnir , & Im fit la queftiim favorite : combien 
avez 'VOUS envoyé de gens dans f autre monde f 
Baylies, qui était aufii brufque que fpirituel y lui 
jépbndit fur le ch^mpi pas tant que vous y Sire! 
fxéAépc^ q^ailiiatc.ttiteia^phi£ai^ d'âtrè 
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platfàiïté, lui tourna le dos, & ne le vit plus 
depuis cetems-là. Il fit, dit-on , la mêmé quef* 
tion au doûeur Zimmerman qu'il fit venir à 
Potzdam dam le tenu de la dernière maladie^ 
te que celui-ci répondit : pas tant que vous , Sire y 
cb* wtc moins de gloire.' C eft à tort que Ton a 
imprimé dans une feuille anglaife , que Baylies 
tiràit traité ce inonarque & joui de & confiance 
jufqu au dernier moment de fa vie ; jî^mais ci 
Inédecin liîr prefcrttune pilule ou une poùdre 
à Frédéric : &c voilà comme il faut faire fond 
fiur ce qu'écrivent les gazetienf 
V En 1763 Frédéric fit un voyage, où il vit 
d'Alenïbert , & le 'iamenà aveic lut à Berlin. Il 
lavait déjà invité plufieurs fois à venir prendre 
ta place de Maupertùis; mais le favant, inftruh 
par le naufragé de Voltaire, ne voulut pas s'ex* 
pofer fur une mer fi orageùfe. Pendant fonffl^our 
à Potaçdam , Frédéric redoubla fes inftances ; Se 
d'Al^mbert perfifta dans fon refus. Frédéric , 
piqué, .dit de lui IL œèt ia^glcûre à refufer 
les Princes , & il efpère que la poftérité lui tienr 
dria compte un jour de ce'défintéreflei»eRt ;^il 
la connaît mal ; ou elle nen dira rien, ou elle 
dira ^u'il a fait une fottîfe. ftf ^ * ' 
• Frédéric fe trompait ; il valait mieux jouit 
dana fa patiie de la . liberté^ de h confidératiosi 
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Se in tepo^j que d-aller dans un pays éloigné 

fe faire chef d'tine fociété qu'il femblait ne pas 
cftimer beaucoup lui* même fc quil prenait 
fouvent plaiûr à plaifantex; 

£n effet, Frédéric qui ivatt créé pour aànfr 
dire cette académie , qui feiait fouvent lui* 
même lire des ^mémoires dans fes Jéancés, ne 
laiflait pas de lâchée fouvent diss farcalmes con* 
tt*éBe. Voici à qboi on attribue la caufe de 
fon mécontentement. Un jour ^ dit-on, il vou» 
lut s aiïurer fi les louanges que les académidens 
prodiguaient à fes mémoires étaient bien ûn4 
cères. Pour cet effet , il fit paffer au fecrétaire 
|]ferpétuel un maûu^t de fa ibçon , en cachant 
foigneufement d'où il venait. Soit oubli ou né* 
gligetfÊe , il n'en fut fait aucune mention. Au 
bout de quelque tems, le nom de l'auteur 
tranipira, & les louange» tooimmoérent; maitf 
on prétend que Frédéric répondit : Vous m avez 
èpp^is ce que je dois pen/irde vès Suffrages» De* 
puis ce tems il affefta fouvent du mépris pour 
l-'aêadémie , quoiqu'il en diftinguât plufieurs 
membres; & il favoriia toutes les critiques que 
Ton ébivit contr*eux (36). Une léttre à d*A- 
lembert, qui a été imprimée plufieurs fois en 
fral^»9s & eh allemand , nous ddluie une idée 
fd.e la manière ,dont il s'exprimait fur ce fujet ; 
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M J'ai peu de nouyelieB à vous appxeudre^ 
9* lui dtt»il; comme philofophe , vous ne vous 
M embanaflez guère des nouvelles politiques f 
w çlr mon académie ejl trop bête pour vous, four'* 
nir qudque ehofe dmiéreffanL «t II leur avait 
défendu de nommer eux-mêmes leujcs membres^ 
& il s'était chargé de le faire. Parmi plufieui» 
gens de mérite, il y glifla Ibuvent des perfonnes 
qtd y figuraient aflez mal , & c'eft fur-tout celles* 
là aux dépends defquelles il s*apiufait (37). Plu« 
fieurs ikvans de mérite furent fenfibles à des 
plaifanteries qui rejaillilTaient fur tout le corp$^ 



trouvèrent les occa&ons. Ëuler, qui parut à la^ 
cadémicf au commencement' db régne , de Fré« 
déric, retournaiien Rufiie au bout de quelque 
tems. Bttaubé, à qui fa nouvelle traduction 
d'Homèjre a acquis .une réputation jiiftement 
méritée, 8*e;nniiyait i Berlin, & allait paffer des 
années entières à Paris , lans.^ perniifiion du 
Roi , au rifque d*être remercié. Prévôt, qui a 
traduit Euripide, ne reAa qu'un an ou deu3^ à 
Berlin, 8c quitta fa penfion, quoiqu'il fût fansfor- 
tune.Levêquei/?j9ar//62i««Perrietti(38),remercia 
Frédéric de fes bontés, & fe retira en France; 
d'autres, qui n'^vaier^^ aucune e^érance de troif* 
, vçr ailleurs çe qu'ils avîuent à Betiia, partifenj 
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-Ae même. ' Lorfque le lavant Sulzer mourut ^ 
-on chercha envain quelqu'un qui voulût le 
remplacer. Depuis le commencement, le Roi 
chargeait d'Alembert de lui envoyer de not^ 
Vesivùc fiijets de Pms. Il n'en fut pas toujours 
tcontent^ foit que d'Âlembert eût été quelque* 
ibis négligent ou féduit par le plaifir d'obliger, 
foit que le Roi con&dérât ces nouveaux fujets 
•Ibus un autre point de vue que le philofophe. 
>Sur la fin de vie, il ne voulait pins avoir 
que des Suiffes, 8c M. Mérian, Suifie que Fré- 
déric afieâionnait beaucoup , fut chargé de trou- 
ver dans fa, patrie uu homme propre à rem- 
placer Sulzer.: Il éprouva des xefos. A la fin il 
trouva un jeune homme de Genève qui relia 
•peu de tem*r 8c à la mort die Frédéric cette 
place était encore vacante. 

- L'fiXKMPLE du Roi dicouragea quelques gens 
de lettres à tâcher de jetter du ridicule i^r l'a- 
didémie. Il f avait dalis cette fodété un côté 
qui femblait y prêter beaucoup fam qu'il y eût 
de k faute des académiciens. Le Roi les obli^ 
geait à faire imprimer tous leurs mémoires en 
français. Il eft difficile &n8 doute d'écflre pu- 
rement, même dans la langue maternelle; il Tell 
bien plus encore pour dea étrangers, d'écrire 
^]^^meflt le français^ Ia plus difiicile peut-être 
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de toutes ks langues à caufei de luniformité 
de la monotoiue de fes conftniûiom, & de 
lart quil faut pour les varier. Qu on fe figure 
donc remballas de plufieuis favans Allemands, 
SuilTes & Italiens ^ obligés d eaire & de pro- 
noncer publiquement leurs difcours dans cettp 
langue. Les dilTertations les plus lavantes ^ les 
xnémoires les mieux penfés perdaient fans doute 
beaucoup ^ par la contrainte où ils fe trouvaient 
pour exprimer convenablement leurs penfées; 
& les Français^ dont ToreiUe eft fi délicate pour 1» 
prononciation de leur langue, dédaignaient fou* 
vent des produâions efiiniabliBs, parce quellee 
paraiflaient fous une forme à laquelle leur goût 
ne pouvait 8*accomnu>der. 

Prémqntval, mernbre de Tgcadémie de 
Berlin , fut le premier jqui attaqua publique* ' 
ment le ftyle des académiciens, dans un ou-» 
vrage périodique qull publia fous le nom de 
Pré/ervaiif. Le fecrétaire. perpétuel fut fur-toi|C 
l'objet de fes aitiques. Ce dernier eut aflez do 
pouvoir, pour &ire défendre riinpreifi€>|i;de 
feuille, à Imfçu de Frédéric; mais l'pidre ne 
.pqrtait point défenfe de les . faire , graf^er » & 
Prémontval eut recours à ce fubterfuge. Comme 
le Roi ft'amulàit de ces critiques» on fit plus d^^ 
peur que de mal à Vauteuri & on plaignit ç^wfi 
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iju'it AVâit critiqués de ne pouvoii xépon4x& que 
Iim des procès •& deà là^enfes. 
, JJm autre grammairien, nommé Xaveaux, les 
perfifla m i78Q'duiir.tiiie brodiuie intitulées 
JLegotis dt iaaigue,Jr4mgaife ^ données à quelques 
académiciens de JBeriin (3g). Frédéric, qm lut 
CA(Ce .brochure, crut que les négligences 4e ityle 
qui retrouvaient dans les mémoires de quelques 
giCitftéjniciens, venaient de ce qu'on ne relevait 
point aiTez leurs fautes ; il forma luionême le plan 
d*im nouMl aumge pâriodiqua deftii^ié à cet 
J^^age , 8c chargea Laveaux de Texécution. Cet 
puvxage parut bientôt ^xés fous le titre de cours 
de langue dr de littérature françaife. L'auteur y 
xendait compte .des inâaaoixes.des.acadéin]cieii8, 
& tournait en ridicule tout ce qu il croyait 
contre les xègles .de la ^pcammake fc du goût» 
Quoique l'ouvrage fût ordonné par le Roi, déf 
dk au Roi, approuvé par le Roi (40), l'auteur 
eut beaucoup de perléçutions à elfuyer; mais 
elles ne refirayèrent pcànt, parce que le .Roi 
i'encour^eait -Se le fefait e^icourager fecretter 
ment. Frédéric louût ces^critiques à fes foupers 
en.prélence de. gens quil lavait être des amis 
de l'auteur ; IL affe£Uit de lui faire demander 
ion . avis' iur quelqv^ manufcrks , & chargeait 
dés académiciens de^cstte commiffion ( 4^)- 
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.Quelques gazetiers allemands ont blâmé Ia« 
veaux d'avoir commencé fe$ critiques par It 
mémoire d'un miniftie deut qui a rendu des 
fenrices àlafruffe; mai&cas.gazetîets-là n# 
lavent pa& que le Roi lui avait ordoimé expref- 
fément de ne &ire aucune «xception; te pu» 
tout homme qui fait imprimer^ quelque mérite 
qu'il ait d'ailleurs, Vexpofe au jugement du pu« 
blic. On |>eut étxe un miniitre d*état fort 
lefpeAable & faire des fautes dans une langue 
étrangère; il ny a pas grand mal à cela. L'aca« 
demie elle-même a mieux jugé de ces critiques, 
& elle a au donner un exemple de modération 
& de juftice en fefant corriger , dans lès novt* 
veaux mémoires, toutes les fautes que Tauteux 
avait relevées ; ce procédé fuffit pour le jufti- 
fier (42). Toutes ces aitiques n'àiisnt point le 
mérite intrinléque des mémoires fur lefquels 
elles font faite». Tout le monde fait que T^aca* 
demie de Berlin a toujours eu a encore des 
Êivans fort refpeâables. On connaît par-tout les 
noms de la Grange, BernouUi , Merian, Acbard, 
Gleditfch, Walter , Gérard ; & les mémoires 
du Comte de Herzberg, dont nous avons fait 
beaucoup dufage en compofant cette hiftoire, 
feront toujours très-utiles pour ceux qui vou- 
dront connaître à fond plûûqurs détauls relatifs 
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à rhilloire de la PruiTe pendant fon adminif^ 
ttation» 

Cependant les favans allemands que Fié^ 
dëric n*avait jamais Voulu admettre dans foii 
académie & qui pourtant auraient bien mérité 
de 1 être , ne furent pas fâchés de ces correâidns ; 
on riait pax-tout du français de lacadémie, depuis 
la table du Roi jufques dans les plus petites 

■ 

cotteries littéraires; & en 1784 un académicien 
qui était pourtant français de nation, ayant eu 
un procès d'injures avec un homme du peuple ^ 
fut condamné à réparation fur une décifion tirée 
du Dkiiannaire de Iccadénie françaije (43). Il 
était plaifant que les fentences d'un tribunal 
allemand devinflent des leçons de langue fiaa« 
çaife pour des académiciens français* 

Autant Frédéric <était potté i mortifier fon 
académie, autant il aliénait de politelfe pour 
les gens de lettres étrangers* On fidt avec quelle 
familiarité il éaivait à d'Alembert & à Vol-* 
taire; il fuffiikit d*étreperfécùté par les gouver* 
nemens ou les prêtres ^ pour être fur de ia pro-* 
teâion & trouver un afyle dans les états* L'abbé 
de Brades put à Berlin braver le courrouk de 
fes ennemis; fclorfque le fenfible Jean-Jacques ^ 
• profcrit en France , banni de ia patrie, perfé^ 
Cttté jufques dans les campagnes de la Suilfe ^ 

Vie Pfi F. ToM, IV. F 
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fe trouva réduit à implorer comme une grâce^ - 
de la république de Berne , la trifte faveur de 
fijuir fes jours dans une prifon , Frédéric impofa 
iUence au confiftoire de Neuchâtel qui le per«i 
fécutait , & offrit au philofophe un afyle, qu'il 
aurait accepté , s'il n'avait craint la rigueur du 
cligcnat .& û des amis moins ûncères ne TeufTent 
déterminé à pafler en Angleterre. 
. Nous n omettrons point ici de parler de deuy 
entrevues que Frédéric eut avec l'Empereur 
Jofeph !!• La première eut lieu le 25 août 1 7 Gg, 
Frédéric avait appris que Jofeph , à fon retour 
d'Italie., avait defLein de fe rendre au camp de 
Neifs pour le voir, & il avait fait faire des pré»- 
parati& pour le recevoir. Lorfque r£mpereuc 
arriva, le Roi était déjà dans le palais épifço- 
pal; & il le vit defcendre lefcalier pour venir 
au-devant de lui, au moment où il montait les 
premiers degrés. Joleph fe hâta de monter 9 & 
aborda Frédéric en difant : En/in voilà mes çœux 
accomplis ! Le Roi répondit: Ce jour ejl.undes 
plus beaux de ma vie. On fupprima tout céré^ 
monial de cour, pour fe conformer à cdui du 
militaire & Frédéric eut la droite comme le 
plus ancien général (44). Les deux monarques 
s'aiFirent fur un canapé k s'entretinrent pendant 
quelque tems, en préfence du Prince-royal de 
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Pruffe & duPrince Henri ; après cela ils paflerent 

tous deux dans un cabinet, où ils continuèrent la 
■ 

converËition pendant une heure ; & lorfqu'ik en 
fortirent, on remarqua que l'Empereur embraffait 
le RoL Après £ette entrevue » .aa dépêcha uù 
Courier à M. Benoît, envoyé du Roi à Varfovie» 
Après cela , ib dînèrent enfemble avec les princel 
& quelques généraux de leur fuite. Le général 
Laudon était tnvhé à ce diner. Il Tmilut fis 
placer au bas de la table ; mais le Km le fit 
mettre de fon côté , en ^ant : Venez 9ous met^ 
ire ici , Mon/ieur le général Laudon i jài toUf 
jours mieux aimé vous voir à coté de moi , que 
w-à-vis» Après que le Roi eut rendu viiite i 
l'Empereur, ce dernier alla voir le Prince de 
Pruffe , dans l'équipage du Roi. Le lendemain; 
il fut prendre le Roi à cheval , pour aller aux 
exercices militaires. Après cela il partit pour f<m 
camp de Colin, & Frédéric fe rendit à Breslau, 
h' Amis, fuivante, Frédéric rendit à l'Empe^ 
reur dans fou camp de Neuftadt la viûte qu'il 
en avaitreçue à Neiis. Il fut reçu avec beaucoup 
de refpe£t; on manœuvra en fa préfence. 

^ On a demandé plufièurs fois fi la prefle étaic 
libre dans les états de Frédéric & jufqu'à quel 

\ pomt elle l'était II eft affez difficile de décider 
exa<^emem cette queftion ; les mémoires qu^ 

Fa 
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Von trouve fur cette matière ^ fe contiedifent 

& fe détruifent fans cefTc les uns les autres. Nous 
avons vu Frédéric brûter ïAkakia de fit main 
royale , 8c faire brûler ce même Akakia & le 
Tombeau de la Sorbonne. Il établit en 1 7 7 q une 
cenfure pour les livres qui s'imprimaient dans 
fes états, & cette ordonnance fut renouvellée 
plufieurs fois pendant le cours de fon régne» ' 
Mais â'^n autre côté , il perniettait la libre eii-* 
trée de TOUS les livres étrangers indiAin£lement; 
il recevait tous les catalogues des libraires , 
chargés de toutes les iatyres, & les libelles que 
l'on écrivait contre lui & fon gouvernement ; 
& il diltribuait à pluûeurs gens , connus même 
pour ne fabriquer que des libelles, des exemp- 
tions eiitiéres de cenfuVe. Il exemptait toujours 
de l'amende les imprimeurs 8c les libraires , qui 
avaient contrevenu à ces ordoimances ; il écri- 
vait fbuvent, dans ces fortes de cas : j entends que 
la preffe fait libre; Sc un libraire étranger lui 
ayant envoyé un jour une (atyre contre lui , 
en manufcrit) fe/efant un mérite de la fupprir 
mer , Frédéric envoya cliercher un libraire de 
Fotzdam & lui fit préfent du manufcrit, en di- 
lant ; imprime cela ; il y a un bon coup à faire. 
Sur la fin de fon règne , on fèntit le contraire 
de cenfu^re intérieure & de liberté de librairie 
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étrangère, & on ordonna que tous les livres 
étrangers que les libraires mettraient en vente 
feraient examinés auparavant par le cenfeur. 
L'exécution de cette ordonnance -était impofîi- 
ble. Car comment deux ou trois cenfeurs au- 
raient-ils pu lire 8 à 1 a mille ouvrages nouveaux 
qui entrent annuellement en Pruffe ? & quelle 
patience n'auraient pas dû avoir les Prufliens 
pour attendre le jugement & la permiflion de 
ces cenfeurs ? Frédéric n'était pas d'humeur à 
établir des chambres fyndicales, &: les libraires^ 
qui avaient prefque tous plufieurs lettres du 
Koi où il les foutenait contre les prohibitions, 
en difant, j entends que la prejfe foît libre ^ lei 
libraires ne préfentaient pas un fcul exemplaire 
étranger à la cenfure. ' 

On trouve , je crois , Texplication de toutes 
ces contradiftions dans le caractère de Ficdcric, 
qui aimait à tout faire par lui-même, 8c qui fe 
plaifait , lorfque les cliofes n'étaient pas de con- 
f équence à fes yeUK , tantôt à donner des or« 
dormances pour effrayer ceux qui étaient tentéa 
de commettre des abus, tantôt à protéger ceux 
qui les commettaient pour arrêter les progrès 
de la tyrannie miniftérielle , 8c ne pa^ mettre 
des errtraves à la feule branche de commerce 
à laquelle il voulait décidément laiflex une li^ 

F 3 
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bertë enlise. Cette liberté indétenninée de la 
preife , & le droit que Frédéric femblait iè xé* 
fenrer par4i de décider arbitrairement dans ces 
fortes d'aifaires , laiffaient toujours les fujets dans 
une efpéce de craunte ; & cette crainte arrêtait 
en effet Timpreffion , ou fefait cacher le débit 
des ouvrages quon favait quil ne tolèreroit 
point publiquement : 8c il n en voulait pas 
yantage. 

De ce nombre étaient fur«tout ceux qui pou* 

Vaient offeufer quelque puiûance étrangère. Le 
gouvernement fit mettre en prifon un libraire 
foupçonné d'avoir fait 8c vendu un ouvrage 
contre la cour de Ruflie. On voulait lui faire 
fon procès. Frédéric fe contenta de lui en avoir 
donné la peur, k il en fut quitte pour unejlé- 
gère amende. 

Les ordonnances que Frédéric IGit publier 
contre la liberté de la prefle furent toujours 
follicitées dans des inftans où il paraiflait quel- 
ques ouvrages de. cette efpéce; & c'était plutôt 
line fatisfaflion donnée aux cours intéreffees , 
qu'une véritable loi dont il voulût exiger l'exé^ 
cution. On fefait beaucoup de bruit, on faififfait 
quelques exemplaires pour la forme ; mais il 
n'y avait point de libraire qui, quinze jours après, 
n'en vendît allez publiquemmt i toU^ cem 
qui eu voulaient avoir. 
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• On a publié, dam de$ mémoires ramafTés au 
hafard ic fans ciitique , quelques ordres du Koi 
pour blâmer en apparence quelques ouvrages 
qu'il avait encouragés Se qu'il excitait lui-même : 
mais le public, qui juge quelquefois d'après ce$ 
écrits ,1 ne . lait pas qu'ib n'étaient donnés que 
pour faire plaifir à quelques perfonnes dont 
Frédéric voulait ménager la fenûbilité; il ne 
fait pas que les ouvrages qu'il femblait ainû 
blâmer publiquement , étaient en même tenu 
excités en fecret ; que ces ordres qui femblaient 
fi févéres^ n'ont jamais été fuivis d'une défenfe 
réelle ; qu'en les figni&antaux auteurs , on avait 
foin de leur en înfinuer le motif ^ & quuna 
fignification de cette nature fut même accom" 
pagnée d'une bouteille de vin de Champagne 
que le Magiflrat fit boire à l'auteur ^ pour lui 
faire mieux fentir les intention» du Roi , & pour 
répondre aux vives jobjeûions qu'il avait pré- . 
feneées à ce Prince. 

Faédéric .n'a pas été ou du moins n'a pas- 
paru conftànt dans fes ^oûts pour la littérature. 
II. y avait longtems que Frédéric n'avait plus 
de gens de lettres français autour de lui : les 
tracafferies qu'il avait elTuyées dans leur fociété^ 
& ringratkude dont quelques-uns avaient payé 
fes bienfaits, lui avident inlpiré pqur eux ûxi 
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éloignement féaet; & cet éloignement £mlnua 
bientôt fon goût pour la littérature françaife 
$C fon eftime pour les auteurs de cette nation. 
Peut-être aulB était- il un peu piqué que les 
poëfies n euflent pas fait en France une fortune 
qui le payât aifez des peines quil avait. prifes 
à les faire. Enfin , il aflecSla de moins eftimer les 
Français. Les Allemands qui Tentouiaient s*en 
apperçurent, & n'oublièrent rien pour le confir- 
mer dans ces nouveaux fentimens. 

Frédéric avait eu à Paris un correfpondant 
littéraire , nommé Thiriot , homme fort infiruit y- 
qu'on appellait ia mémoire de Voltaire ^ parce 
qu'il était fort attaché à ce grand homme, fc 
que fa mémoire était un répertoire de toutes 
les anecdotes , bons mots , vers 8c chofes pi^ 
qualités qui fe diiaient ou slmprinfiaient dans 
le monde« Ce Thiriot , occupé près de trente 
ans à la correipondance du Roi de Pruile , fermât 
mort de faim fans le fecours de Voltaire. Il pa<« 
.;r4t par une lettre de Voltaire au «Roi, de Tan 
1773 (43), qu'après la mort de ce corrdpont 
dant Frédéric n en voulut poi|it d autre , & 
qiie les nouvelles littéraires de Paris ne Tamu-* 
faient plus. Ilreçut encore pendant quelque tems 
çelles .qup lui envoyait d'Alembert; xriais on 
peut ypii: par pne lettre ^*il lui éaivit apréf 
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une maladie , le cas qu'il en fefait (46). Il ap- 
pelle quelques pièces nouvelles qu il lui avait 
envoyées , un mauvais fatras qui ta dégoûté de * 
la lecture. 

' On était parvenu à le dégoûter des Français ; 
& on avait prefque réuffi à le tourner du côté 
des Allemands , comme on le voit par la même . 
lettre. Il ne les avait jamais aimé^ ; fc cela n*eft 
pas étonnant, car de fon teo^ la littérature alle- 
mande était encore au berceau, fur-tout pour 
la partie des belles-lettres ; & Voltaire avait mis 
l'Europe dans le goût de ce ton léger qu'il fut 
introduire dans tous les genres. 

Lorsque Frédéric vit Wolf qu'il avait tant 
loué , il ne lui trouva point cette converfation 
aifée & brillante à laquelle l'avaient accoutumé 
fes autres amis , tc encore moins ce ton de plai- 
fanterie qu'il avait puifé chez les beaux^efprits 
français. Audi fe contenta-t-il de, l'eftimer fans 
l'admettre dans fa familiarité. Frédéric ne trouva 
guère plus de plaiûr à la converiation de Gott- 
fched. En effet, Gottfched était un grammairien 
profond 8c un érudit fort exaâ ; mais fon ftyle , 
plus pur que ceux de fes prédéceffeurs , n'en 
était pas plus él^ant , ni fa converiation plus 
agréable.. 

]Ffi£D|Rf q aSeâidt fui:-tout de ne faire auçun 
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CBS des juriftes fc des publiciftes allemands ^ 
quoique les trois plus grands publiciftes de TAl- 
Icmagne vécufflent alors dans fes états; je veux 
dire : Ludwig, Schmaus ic Mofer. Mais Frédéric 
pôuvait-il lire les longs. & érudits traités , les 
étemelles compilations de ces lavans P L'Aile-* 
magne n'avait pas encore Dohm , Piitter & 
tant d autres, qui: ont jetté un û grand ordre & 
tant de lumière fur le droit public d'Allemagne; 
fc quand ils parurent , Frédéric avait contraâé 
l'habitude de ne lire que des livres français. 
' M La langue allemande, écrivait Frédéric, n*eft 
qu'un jargon dépourvu d'agrément, que chacun 
manie fdon fon caprice. Ce font des termes 
employés fans choix , les mots propres les plus 
expreflifs négligés , fc le fêns des chofes noyé 
dans des mers épifodiques. Cette langue à demi- 
bajrbare fe divife en autant dé dialeAes difFé- 
rens que l'Allemagne contient de provinces. 
Chaque cercle fe perfuade que fon patois eft le 
meilleur; ce qu*on éait en Souabe neft pas 
intelligible à Hambourg ^ & le ftyle d'Autriche 
parait obfcur en Saxe. Melpoméne À a été cour- 
tifée chez les Allemands que par des amans 
bourrus, les .uns guindés fur des écbalTes, les 
autres rampans dans la boue , & qui tous , re- ' 
belles a fes loix , ne iachant ni intéreffer nLtPU« 
cher, ont été rejettés de fes autels. / 
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I L eft certain que rallemand était tel que le 
peint Frédéric, lorfquil monta fux le trône; 
mais il écrivait ceci en 1780; lallemand avait 
beaucoup changé dam cette période , c'eft-à-dire, 
qu'il y a eu des gens qui ont écrit avec clarté, 
avec prédûon, avec élégance. Si les génies qui 
ont fait dç tels efforts pour réformer l'allemand, 
n'ont pas réufli généralement, ce n'eft pas leor 
faute; c eft celle de la nation, ou plutôt une fuite 
de la conftitution de TEmpire.' 

La plupart des Frinc^ ayant fans cefle des 
affaires à démêler, foit avec TEmpereur , foit 
avec la diète , la chambre impériale ou le coiv* 
feil aulique, ont befoin de gens inftruits dan» 
le droit public II arrive delà qu'ils font obligés 
^ d'entretenir dans leurs états des favans dans cette 
partie. De cette manière , la fcience du droit 
public eft devenue dans une grande partie de 
l'Allemagne la fcience la plus confidérée Sc la 
plus lucrative ; 8c les favans qui s'y appliquent 
jie font pas à portée, par la nature de leurs études 
& des fujets qu'ils traitent , de répandre beau* 
coup d élégance & de perfeâion dans leur lan- 
gue. Delà le peu d'encouragement pour l'élo- 
quence 8c la poélie ; delà la différence fenfible qui 
iè trouve entre le nord k le midi de l'Allemagne 
pour la culture 8c lea progrès des belleB4ettxes. 
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Il 11 eft donc pas étonnant que Leffing , qui 
5*eft formé fur les Français Se qui a tant injurié 
les Français, que Mendelfohn, que Wieland, 
Weiife , Engel, Ramier, Gefner, Zolikofer, 
Sulzer, Kant, Garve , Wezel, Burger, Claudius 
«c autres aient fi peu influé fur la langue en gé- 
néral. Il ii'eft pas étonnant que fi peu d*Alle- 
mands aient fuivi & parcouru la même cariière 
que CCS grands écrivains. Plufieurs de ces auteurs 
languiffent ou .ont langui dam robfcurité d'un 
collège .fubalterne , ^^^nt eu à peine de quoi 
fournir, aux befoins les plus preflans, tandis que 
la fortune &: la conûdération, fui vent, du moins 
dans le cercle qu'ils habitent, des juriftes qui 
ne font fouvent que très-médiocrement initruits. 
Frédéric lui-même , qui a écrit fur les défauts de 
la langue allemande, a contribué plus qu aucun 
autre à retarder fes progrès , par le mépris qu'il 
a fait de ceux qui la cultivaient avec fufcès. Sous 
fonr règne , jamais Ramier , Engel , Mendelfohn , 
Garve , Kant , n'ont pu être admis à l'académie 
de Berlin, tandis qu'il y admettait louvent des 
Français qui étaient bien éloignés dulnérite de 
ces célèbres Allemands (47). Frédéric - Guil- 
laume II a réparé cette faute; tous les gens de 
lettres allemands , dont le mérite était connu , 

ont été honorés à fon avènement au trône, d'une' 
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place à fon académie ; & M. le Comte de Hertz* 
berg en a été nommé curateur. 

C'est au Comte de Heitzberg, miniftre d'état, 
que l'ÂUemagne doit fur-tout le cas que Frédéric 
fembla faire , lur la fin de fa vie , des auteurs 
allemands de leur langue. Ce fage minilbre, 
dont la réputation eftaufli.bien établie dans le 
monde politique que dans le monde littéraire , 
fe trouvant à Breslau en 177g pendant les né- 
gociations de la paix de Tefchen, foutint l'hon- 
neur de la langue de fa nation dans des conver- 
ÊLtions familières qu'il eut avec Frédéric Le 
Roi prétendait que Tacite ne pouvait être tra- 
duit en allemand. M. de Hertzberg lui envoya 
la traduâ:ion allemande de quelques morceaux 
de Tacite 9 8c le Roi lui répondit : VoUà du bon 
allemand^ & un des meilleurs morceaux que jaie 
lu. Le miniiire patriote ne s'en tint pas là. Quel- 
que tems après , étant à Sans - Souci , il fit lire 
quelques livres allemands au Roi , qui s'en mo« 
qua (48). C'eft à cette occaûon que Frédéric 
publia une diflertation fur la Rttéraiure alk^ 
mande ^ les déf auts quon peut lui reproclter , U& 
caufes de ces défauts ^ les moyens de les corriger. 

M. de Heruberg , qui eit fans doute ua ex-* 
cellent juge dans cette partie , ne put s empê- 
cher 9 malgré tout ion patriotilme & fon en* 
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thouûaime pour fa langue , d'avouer que /«# 

remarques du Roi étaient aujfi judicieufes que fa* 
vantes; que cet imprimé j petite mais riche en oIh 
Jer valions , avait été applaudi de la faine partie 
4e la nation allemande (49). Il écrivit à Frédéric 
après avoir lu fon ouvrage , je prévois que 
les 'Allemands fenfés & non prévenus feront 
enchantés de voir qu'un Roi , qui a porté la 
gloire de fa nation au plus haut degré , par ton 
règne, par lepée & par la plume y mais qui a 
palTé jufqu ici pour n'avoir pas fait grand cat 
de I4 langue allemande , efi pourtant celui qui 
en approfondit le mieux le fort & le faible^ 
& donne les meilleures règles pour la perfec-^ - 
iionner* w Un des moyens que Frédéric pro-» 
polait pour perfectionner la langue allemande ^ 
c'était d'ajouter des voyelles aux mots qui finît 
fent par des confonnes. ^» Les voyelles, dit-il » 
plaifent aux oreilles; trop de confoimes rappro- 
chées Ué choquent, parce quelles coûtent à 
prononcer , Se n ont rien de fbnore, Nons avons 
de plus» quantité de verbes auziUaires 8c aâifii 
, dont les dernières fyilabes font fourdes Sc défa« 
gréabks, comme fagen, geben^ nehmen: mettez 
un a au bout de ces terminaifons , &: faites-en 
fagena , gebena , nehmena^ & ces fons flatteront 
lor^illcu )i Un autrç moyen que propofe Fié? 
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délie, c'eft de traduire Tacite Sc quelques autres^ 
dont le Jîile fententieux , dit-il , obligera' ceux 
qui les traduiront, à fuir les termes oifeux Se les 
paroles inutiles (50). 

Frédéric dte dans cet ouvrage ce paflage 
du profeffeur Heineccius dans une épître dédi* 
catoire à une Reine : Ihro Majeftst glétnXm wie 
ein Karfunkcl am Finger der jetzigen Tjeit ; c*eft- 
à«dire, v Votre- Majeilé brille comme uneeicar* 
boucle au doigt du tems préfent; & cet autre 
d*un poète qui diiàit à fon proteâeur : Sehiejs , 
grofer Gœmer^ fchiefs d^rn Strahlen^ armdick 
auf deinen Kiecht hernieieri c'eft-à-dire, Ré* 
pands y grand prote<Sieur , répands tes rayons , 
gros comme le bras, fur ton ferviteur. ^ Mais 
il ny.a plus perfonne maintenant qui ofât en 
Allemagne faire imprimer des paffages de cette 
nature , ou fi la chofe arrivât , les journalilies 
les feraient bientôt repentir d'être reliés en ar- 
zière de leur fiècle. Il faut avouer aulfi qi|e Fré- 
déric vit quelquefois , même fur la fin de (a vie, 
des . gens bien propres à lui faire croire que les 
favans de fa. nation n avaient pas encore entiè- 
xêment fecoué cette pouiTiére de pédanterie , 
dont ils étaient couverts au commencement de 
fon règne. Dans ies voyages de SUéfie , il 8*étatc 
fouveut amufé aux dépends à\3t *reâeux du 

/ 

y 
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collège deBreslau, nommé Arletius, quilfefaît 
appelle! pour fe divertir. Cet homme, qui eft 
un répertoire vivant de titres , de livres rares ^ 
d éditions , de dates , de faits & de noms de 
rhiftoire ancienne & moderne, n'a d'ailleurs ni 
goût, ni connaiffance du monde. La première 
fois que Frédéric le fit venir, il lui cita quel^ . 

* * 

ques noms de Thiftoire obfcure des anciens 
Slaves &: Bohémiens ; le Roi ayant avoué qu'il 
ne les connaiflsHt pas , cela m'étonne, répon^ 
dit le lavant , car Votre Majefté a pourtant écrit 
les mémoires de Brandebourg. « C eft une gran- 
de faute , difait-il une autre fois au Ro^ , que 
depuis le commencement du règne de Votre 
Majeft^ on ne mette plus fur les monnaies D« 
G. (dei gratis) : le Roi lui répondit, que ces 
deux lettres ne fe trouvaient pas non plus fur 
les monnaies des anciens empereurs. Je le crois 
bien, répliqua Arletius, tous ces empereurs-l^ 
étaient des payens. Il foutenait aufli que le grec . 
devait être l'étude principale des jeunes princes^ 
& il éta\t trés-furpris qu'on la négligeât (31). 

Il s'agUTait de détruire peu à peu les pré^ 
jugés que les gens de cette çlpéce avaient fait 
naître dans Tefprit du Roi, & on lui fit voir 
des gens de lettres allemands, que l'on crut 
moins pédans» Il vit G^arve , lavant de Breslau, 

qui^ 
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tpày après Mendelfohn, paffe pour un dee plus 

grands philofophes de rAUemagne (52). A Ber- 
lin , on lui fit voir Nicolaï , libraire & auteur , 
qui a fait un joli roman , qui fait faire un journal 
fous le titre de Bibliothèque allemande ^ où les 
Français font fouvent maltraités , 8c qui a écrit 
des voyages qui ne font pas dans le ilyle de 
Tacite; Meierotto, reâeur d'un collège de Bei* 
lin, auteur de quelques bons livres élémentaires^ 
& fur la fin de la vie , Gleim , poète agréable. 
. Le3 Italiens qui étaient auprès du Roi favo* 
lifaient les vues des Allemands, & on ne ceflait 
de parler des progrès de la littérature allemande 
& de la décadence des lettres en France. A force 
de répéter une cliofe ^ difait Voltaire, /wZ-e/fe 
fauffe^ on parçient à la faire croire. Frédéric 
crut donc , ou feignit de croire , que les Fran- 
çais n écrivaient plus que des fadaifes, & qu'il 
liy avait plus que les Allemands & les Anglais 
qui euifent le fens commun. C eit dans ce tems-» 
là qu'il écrivit à d'Alembert : Si Je pouvais -ra^^ 
jeunir^je ferais dhorce avec les Français ^ pour 
me ranger du coté des Anglais 6* des Allemands. 
Toutes les chofes étaient iMrépàrées, lorfqu'un 
Italien que les favoris du Roi avaient fait venir 
à Berlin, pour être aggrégé à l'académie, crut 
pouvoir frapper le dernier coup. 

V« F. ToM. I V. Q 
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Cet homme 9 labbé Denina^ comiu par uxi 
ouvrage italien fur les révolutions it Italie , que 
1 on dit être d'un lavant prélat de ce pays , (pn 
fa fait publier fous le nom de labbé ; cet 
homnie, piqué contre les Français de ce que 
Voltaire lavait autrefois traité de pédant dans 
Ilhomme aux quarante icus (53)» de ce que 
les Français n'avaient pas parlé allez tôt de fes 
puvxages & que la réputation n*égalait pas 
celle de Raynal (34) , exhala fa haine dam un 
difcours qui ferait vraiment injurieux contre 
cette nation, fi la partialité la plus outrée n'en 
avait évidemment infpiré toutes les lignes. L a& 
(icle E/pagnc de la nouvelle Encyclopédie par 
ordre de matières, fut le prétexte de cette 
fingulière produdion (33). M. Mafibn de Mor-« 
villiers, auteur de cet article, avait dit : Que 
doit' on à ÏEf^agne ? Et depuis deux Jiècîss^ 
depuis quatre , depuis dix , qua-t-elle fait peut 
{Europe f L abbé italien crut faire une réponfe 
à cette queflion, dans un difcours qu'il lut le 

5 6 jaitvier 1 786 , dans une féance publique d# 
l'académie (36). Le bon abbé prétend qu'on 
pourrait demander au contraire j qu*a fait la 
France pour le genre humain depuis quelle exijie? 

6 c'eft à peu près fur cette belle théfe que roule 
fon éloquent difcours. La xnaniére dont il 1^ 
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prouve eft encore plus ridicule que la théfe 
même. Il prétend que la Fiance le cède beau- 
coup à r£fpagne dans la théologie , parce que 
les Efpagnols Jurent ks, inventeurs de la théologie 
JcJiolaJiiquei ii prétend que tinquyuioneJpagnoU 
a contracté en Provence cir en Languedoc la fé" 
rocité quon lui reproche^ & il compare les leti- 
très de cachet aux Auto-da-fé. Il étale avec, 
emphafe les fervices que l'Mpagne a xendus i 
l'univers, en établi[fant les ordres religieux; 8c 
il fe moque cmellCTient de la France , de ce 
quelle na fondé que les chartreux. Selon lui, 
r£urope doit beaucoup à TETpagne^ . parce que 
Ferdinand le Catholique établit le fyjlème de mi'» 
lice permanente. Iliiifinue queMontefquieus'eft 
formé fur les ouvrages des révérends pères 
Suarez , Vajquez , 8cc. ; que îam lès oavxaget 
d'un certain Elpagnol, nommé Couvarruvias ^ 
les Français n'auraient jamais eu Vejprit des loijt 
& il trouve plus d'érudition dans les aâes des 
conciles d'Efpagne que dans les ouvtages des 
immortels Pithous. Nous devons, dit- il, la 
médecine à TEfpagne ; car la médecine vient 
dès Arabes , & les Arabes ont habité r£fpagne* 
. Il oublie que les Efpagnols nous ont apporté 
les maladies vénériennes, pour nous ebLciter à 
la reconnuilTaace, de ce qu'ils ont lef premiers 

G îi 
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découvert Tefficacité du mercure dans cette ma- 
ladie* Il dit que les Efpagnols font les reliaura-^ 
teurs de l'anatomie , & ne fonge pas que fous le 
régne de Charles V Tuniverfité de Salamanque 
délibérait fi ton pouvait dijféquer des cadavres 
fans bkjfer fa confcience^ fc que Tinquifitioxi 
voulut faire brûler le Hajçnand Vefàle ^ parce 
qu'il en avait difféqué. H fuffit qu'un favaht ait 
fait un voyage en Efpagne avant que de publier 
un ouvrage ou de faire une découverte ; c eft 
une preuve fuffiiànte pour notre abbé : Tou- 
vrage ou la découverte ont été puifés chez le» 
JEfpagnob. A Tentendre , Defcaites a pris toutes 
fes idées chez les Efpagnols; c'eft à eux que 
tiàm devons Id mufique, la peinture, rarchi-* 
teélure, la fculpture, la poéfie , riiiftoire, les 
jromans & jufqu au jeu jde Thombre. Il prétend 
jjue les premiers Troubadours étaient Efpagnols, 
parce qu'ils fleurirént én Provence; que les 
£fpagnols ont trois ou quatre bons poèmes 
épiques , & que' les Français n'en ont pas vxu 
Il aflùre que fart poétique de Boileau neil 
^qu'iin recueil rimé; la Henriade, lelutrin, 8cc. 
des ouvrages déteflables, en comparaifon de 
ces trois ou quatre poèmés efpagnols qu'il ne 
nomme pas, fc que perionne ne iaurait deviner. 
Selon lui 9 les Français n auraient j«uiiais eu les 
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Haraces^ Cinna^ Rodogune^ PoUeucte^ Iphigé^ 
nie ^ At/ialicy Traire ^ Mahomet ^ le Mifantrope^ 
le Tartufe ^ [Avare ^ en un mot pas même le 
mariage de Figaro , fans le fejîin de Pierre , Jo^ 
dekt 6* Don Japhet d'APménie, 
. Voila une efquilTe des paradoxes littéraiiés 
dont ce difcouis eft rempli. L'abbé dit dans un 
avertiiTement, que Frédéric était du même avis; 
& dans une épître dédicatoire à M. de Hertzberg , 
il annonce qu'il fe propofe par-là d empêcher que 
les Français nlè prétendent au droit exclujif dtirt^ 
Jluerjur les études j les ouvrages^ ks goûts de 
toutes les autres nations. 

QuELQiJES perfonnes de mérite telles que 
le Duc de Brunfwic, le Comte de Mirabeau Sc 
d'autres qui étaient à cette féance , ne piuent 
retenir leur indignation; & les farcafmes rou- 
laient dans toute la lalle. On s'imagine bien 
qu'un difcours de cette efpèce n'eft pas refté 
lans critique. Il a été livré au ridicule , par les 
Allemands même qui n'aiment pas la littéra- 
ture françaife. L'abbé Denina 9 ne fâchant' que 
répondre à fes adverfaîres , leur dit des injuce» 
dans une brochure intitulée : Lettres critîqùes y 
&c. Cet ouvrage , que fes amis voudraient bien ^ 
qu'il n'eût pas fait , ferma la bouche à tous fes 
^dveriairea.; . Ç9<.avicuu d'eux ne aut qu'il était 
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décent d*y xépondie ; k la plupart de ceux qm 

étaient nommés dans ces lettres ou auxquelles 
elles étaient adieflees , s'empreflerent de les 

défa vouer (37). 

Devina était membre de l'académie de Ber«* 

lin; 8c Tabbé Raynal, qui pafla près de deux 

ans à Berlin , & qui s'y ferait fixé fi le Roi eût 

fait mine de le defirer dans fon académie , ne 

fut point invité à refter (3 8) : tant il y avait de 

différence entre le Frédéric de 1730 & le Fré-r 
# » 

déric de 1 7 84. Cette brochure d*un membre de 
Tacadémie de Berlin ne fit pas honneur à cette 
fociété ; ceux d'entre les confrères de l'abbé 
qui avaient le plus de bon fens & de iuiniéres 9 
le blâmèrent hautement 

Taudis que les Italiens & quelques Alle- 
mands travailhier-t à dégoûter entièrement Fré- 
déric de l#littéra]^^ fbnçaife^ ce qu'il y avait 
encore dé Françat^ lacadémie crurent avoir 
trouvé une excellente occafionde renver&r tous 
les argumens de leurs adverfaires de la manière 
la phs viâorieufe, fc de parer le coup que l'on 
Vfulait porter à la littérature françaife. 
^ L'académie avait propofé un prix fur l'uni-* 
verlalité de la langue françaife ^ & parmi lés 
mémoires envoyés les membres français en trou« 
vVérent un qui leur parut un chef-d'œuvre dis . 
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rudition & de goût. Dans les circonilahces où 
ils fe trouvaient, ils ne purent cacher le plaifu 
qu ils éprouvaient de pouvoir enfin venger leur 
nation des injures que l'on ne cefiait de lancer 
contre elle, & de triompher de la cabale qui 
voulait anéantir la littérature en Prufle. Ils par«. 
lèrent donc avec enthoufiafme de ce mémoire. 
Leurs difcours firent naître la curiofité y & la 
curiofité l'impatience. On ne pouvait attendre 
le jour où le mémoire devait être couronné & 
lu ; on pria les académiciens d*en faire des lec^ 
tiires particulières ; ils fe prêtèrent aux defirs de 
quelques perfonnes de diftinûion, Sc bientôt 
le mémoire fat connu de tous «ceux qui fe pi- 
quaient à Berlin de littérature françai£è. Les ef^ 
prits étaient animés par le defir de fou|enir la 
littérature françaife, & ce luAnoirer était plein 
de ces tournures extraordinaires qui parai fTent 
charmantes à bien des gen^^ parce qu'elles font 
nouvelles, de ces bluettes à la mode formées 
par de jolies antitfaéfes de mots^ qui flattent à 
la première leûure, <Sc dont on ne s avife pas 
toujours de chercher le fens , fur-toi\t Iprfqu otL 
eft prévenu par des gens que Ion ci'bit bons 
juges. Enfin ce mémoire fut célébré par-tout 
comme un chef-d'œuvre admirable. On cher- 
chait avec effort quel pouvait être l'homme ex« 

G ^ 
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traordinaii'e qui l'avait pu produire, fc les aca*" 
démiciens français difaient hautement que nul 
homme connu en France , pas même Timmortel 
Buiion, le meilleur écrivain que cette nation 
ait jamais eu , n était capable de cet effort de 
génie. 

Cependant les Allemands opposèrent à ce 
mémoire un mémoire allemand qu'ils préten«« 
daient beaucoup meilleur que le français; 8c 
comme le Roi ne liiait point d'allemand, aa 
en fit un extrait pour lui être préfenté. Les 
membres français ne lavaient point l'allemand; 
les ^lembres allemands lavaient le français : il 
était difficile d'en venir à un jugement unanime. 
On termina les conteltations en convenant que 
Ton partagerait le prix. Enfin le jour de la di£» 
tribution des prÎK arriva ; on ouvrit les billets ^ 
Se celui du mémoire français offrit à raflemblée 
impatientée le nom du Comte de RivaroL 

Malheureusement le public ne jugea pas 
de ce mémoire , comme en avaient jugé les 
-académiciens français de Berlin. Il fut critiqué 
à Paris, il le fut à Berliiit & oii lui reprocha 
prefque par-tout une afieftation de phrafes & 
d'expreflions , qui n'offraient pas toujours un 
fens bien clair; on trouva fon plan mal conçue 

ic fes preuves infui&&nte$ & fuperficieUes (39)1. 



/ 



»> 
• 

DE Frédéric II. 105 
àe forte que loin de produire l'effet que 8*en 
étaient promis les Français , il fembia propre ^ 
au contraire, à confirmer le Roi dans les fenti- 
snens que les Allemands & les Italiens voulaient 
lui infpirer. Par malheur encore le Comte 
de Rivarol , qui ne connaiflait peut-être pas la 
fituation de fes juges , ne ménagea point la lit- 
térature italienne d^ns fon mémoire : labbé 
Denina en fut irrité; Sc ceft peut-ctre ce qui 
acheva de le déterminer à faire le mémoire pa- 
radoxal dont nous avons parlé, qui eflpoUéiieur 
à cejugement. 

Tels Ibnt les efforts que Ton fit pour dé- 
goûter Frédéric des Français , auxquels il doit 
tme partie de fa gloire. £n effet , fans la lan- 
gue françaife, fans les chef-d'œuvres de. cette 
nation, lans les leçons de Voltaire, lans le com- 
merce intime & familier des gens de lettres 
firançais, fans les louanges quon lui a prodi- 
guées dans les ouvrages français qui volent d'un 
pôle à l'autre, Frédéric n aurait guère été connu 
dans le monde que comme im conquérant heu- ■ 
reux , dont la plus grande parde de l'hiftoire . 
aurait été écrite en traits de fang. Sa gloire litté- 
raire, s'il en eût acquis une dans fk langue, au-* 
jratt expiré triftement, comme celle de la plu- 
pdxt des A l le ma n ds de fon tems, fur les bordi 
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de roder eu du Rhin; rEuiope ne le connaîtrait 

pas comme un poète agréable , comme un hif* 
torien élégant, comme im philoibi^e aimable; 
ou du moins fes ouvrages ne ièraient pas lus 
commie ils le font , dans tous les pays où il y 
a de la littéxature Sc du goûL Voilà fuiement 
ce que Frédéric fentit dès qu'il forma le projet 
de le faire un nom; voilà ce qui lui fit lediei*' 
cher avec tant d*ardeur les hommes célébres^ 
qui pouvaient graver fon nom au temple de 
mémoire. 

FiiiDÉRZG eut tort fur la fin de fes Jours , de 

«paraître dédaigner les produâions littéraires 
d'une nation qui avait encore un Raynal , un 
Bufton , un Marmontel , un de Tlsle , un Di- 
derot^ un Necker. Si ce fut faibleffe,'il faut 
s en prendre à ion âge qui influait fur fon ju- 
gement : fi ce fut politique, conmie quelques- 
uns l'ont prétendu 9 il fe trompa; ik gloire na- 
vait pas befoin de contrafte. Ceux qui ont con* 
duit fa vieilleire à ce changement ont fatisfait 
peut-être leur jalouûe contre la nation françaife; 
ils ont été £ëduits par les lueurs d un patrioti&ie 
mal entendu : 1 événement prouvera s'ils ont 
vraiment travaillé pour la gloire du fouveraia 
Se de la patrie. Élifabeth , digne fille de Pierre I , 
crut que Voltaire était plus que tout autre pro^ 
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ipre à Ëûxe connaître dans runivera tout le mé- - 
jrîte du fondateur de la Ruflie ; &: quoique cet 
illuftre écrivain ne 8*en fott peut-être pas ac- 
quitté au gré de cette princefle , Catherine II fe 
fit gloire d'être fon amie , & fut flattée des élo- 
ges qu'il ât de fes grandes qualités. 

Il paraît difficile Ëins doute de porter un ju^ 
gexnent fur les ouvrages de Frédéric. Voltaire 
a débité qu'il les avait corrigés; d'autres fe font 
vantés après la mort, de lui avoir fourni les 
matériaux de fon hiftoire : fi on lui ôte les ma- 
tériaux 8c le ûyle 9^ que lui reftera-t-il ? Difons* 
le 9 des matériau^ raûemblés par un étudiant 
d'univerfité, ou les coneâions d'un hcmune 
habile, ne fuflifent point pour faire un bon 
. ouvrage. Ades extraits fecs, décharnés & confus, 
il faut donner de la confiAance , des couleurs , 
de l'ordre; il faut defliner un plan, en propor- 
tionner les parties, les étendre, leur donner 
des formes agréables, les lier , les rendre pro- 
près à former un tout Voilà l'ouvrage de Fré- 
déric. Quant au ftyle, ce qui eft mauvais ne le 
corrige poirit. Un bon ouvrage doit être £ût 
d'un feul jet, Se il n*y a que le génie qui puifle 
le Êûre aiofi : l'ouvrier peut, lorfqu'il fort du 
moule , y trouver quelques parties à polir , • 
qiuelques légers dé£»uts à corriger; mais c'eft à 
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Taitifte que Ton doit le chef-d'œuvre. Si uné) 

itatue n a point de grâces , fi elle n a point de 
proportion, quel eft le Phydias qui pourra la 
corriger , au point d'en faire un chef-d'œuvre ? 
Il faut la brifer & en faire une autre. Et .s'it 
n y a que quelques défauts aux parties accef- 
foires, celui qui les corrige peut^il 8*attribuer 
la gloire de l'ouvrage ? Las Mémoires de Bran^ 
debourg tiendront toujours un rang diftingué- 
parmi les bons ouvrages hiiloriques; on aime 
•à y voir un Roi fe dépouiller de fa qualité^ - 
pour fe revêtir de celle d'hiilorien ^ & parler 
de fa maifon 8c de fes ancêtres avec unç noblefle, 
une modeitie, une làgeiTe, où l'on voit toujours 
le philofophe fans jamais appercevoir l'homme. 
JJAn de la guerjre eft un poème, où Ton trouve^ 
je ne dis pas des vers, mais des tirades entières 
que Voltaire n'aurait pas défavouées, & quil 
n aurait jamais pu, par fes corredlions, porter 
au point de perfeâon où elles iont, fi elles 
euffent été compofées par un génie médiocre. 
Ces deux morceaux &'fon Anti-Machiavel m,^^ 
raient fuffi pour immortalifer un Français , 8c 
ils font l'ouvrage d'un Allemand 8c d'un Koi.* 
Les éloges qu'il fit de quelques-uns de fes amis^ 
font honneur à fon coeur ; fc quoique puiflent' 
dirç fes détiaûeurs^ ils. Ae . pourront nous e^ut 
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|>echer de les regarder comme des hommages 
publics, rendus par un Roi à Tamitié & à la xe< 
connaiflance; & c'eft. beaucoup que cela. Quel- 
ques-unes de ces épitre» familières ne dépare- 
raient point les œuvres de la Fare 8c de.Chaulieu; 
& il a écrit à la ComtelTe de Camas, à d*Alem- ' 
bert , 8c à plufieurs autres , des lettres où Ton 
Drouve autant de naïveté, de facilité & de grâces 
que dans plufieurs de celles de Madame Des- 
houliéres ^ fiuis y trouver ces détails fades & 
ennuyans, qui rebutent fi fouvent dans cette 
dernière. £t quel eft le Français qid écrivit, 
comme lui , fur Tart militaire P La plaifanterie 
«ft le feul genre où Frédéric n'ait pas toujours 
léufiL Ce genre le plus difficile de tous peut- 
être, & que la nature femble avoir partîculiè- 
xement afie£lé aux Français, ne peut, je crois, 
jamais être bien faifi dans une langue étrangère. 
Il n'en eft point qui exige une connailTance 
plus parfaite des tours, des expreffions, des 
- allufions, des métaphores, Se l'habitude de ce 
je ne Jais quoi ^ qui échappe prefque toujours 
à des étrangers, quelqu étude qu'ils aient pu £ûre 
d'une langue. Son conte intitulé le Miracle man- 
qué^ n'a pas alfurément la naïveté 8c les grâces 
de la Fontaine. En J733, il voulut plailanter 

le public & -]#s gaaBtftibû par trosji lettres en 
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profe qu'on ne lit pas fans plaifir, parce qull 
eft plus aifé de plaifantei en profe qu'en vexa. 
Ceft au fujet de ces lettres que Voltaire éaivit 
dans un moment d'humeur ; 

Second Julien, giand Frédéric i 
Vom Mt pour éclairer & goorerher le moiidey 

Vous écrivez donc au public ; 
Prenez garde qu'il ne réponde. 

En effet , il était ûnguUer que Frédéric y après 
avoir fût ces lettres & un poème héroï-comi-» 
que fur la Pologne , dont quelques gens de 
lettres ont vu des morceaux piquans, Sc qu'on 
doit trouver dans fes œuvres pofthumes, fi on 
ne lesfupprime pas; il eft fmgulier, dis-je , que 
Frédéric ait fait, au fujet de la brochure de Vol* 
taire contre Maupertuis , le ridicule éclat dont 
nous avons parlé (60). Peribrme n'aimait plus 
que lui à faire des fatyres, & Voltaire lui-même 
n*a pas été épargné. On lait que cet homme célè'* 
bre avait ofé faire une déclcgration d amour à ime 
fœur du Roi dans le joli madrigal que voici : 

Souvent tm air de vérité 

Se mêle au plus groflier menfonge : 
Cette Auit, dans l'erreur d'un fonge^ 
Ail lai^ des rois j'étais monté.' 
Je vous aimais alors, & j'ofais vous le dire; • - t 
dieux à mon réveil, ne m'ont pas tout ôté|- 
Je sfai perdu que mon oppire^ 
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Frédéric fit la zéponfe fuivante au nom 

lie la PrincelTe : 

Oà.remarque pour l'ordinaire , 
Qii*im fonge eft analogue à notre caraétire ; 

Un héros peut rêver qu'il a pafle le Rhin, 

Un marchand qu'il a fait fortune , 

Un chien qu'il aboie à la lune. . 
Mais que Voltaire en Pruffe, à l'aide d*utt nenfonge, 
S'imagine être roi , pour faire le faquin , 

Ma foi, c'eii abufer du fonge? . 

Il fit fur CandUde d'autres vers que nous rap* 

po£teionsau(&9 paice qu'ils font peu connus. 

Candide eft un petit Taurien, 

iQuî n'a ni pudeur ni cervelle ; 
A ces traits on le connaît bien 
Frère cadet de la pucelle. 
Leur vieux papa pour rajeunir 
Donnerait une belle fommc ; 
Sa jeuneile va revenir , 
U fait des œuvres de jeune homme* 
Tout nefl pat him : lifez l'écrit, 
La preuve en eft à chaque page ; 
Vous venez même en cet ouvrage 
Qif« r0itf r/2 , comme il (e dit. 

On connaît pareillement les vers (atyriques 
qûll fit contre la nation françaife & Louis XV , 
qui la gouvernait alors. Ils ont été imprimés 
dans les mémoires pour iervix à la vie -de Vol- 
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taire; & nous nous difpenferons de les xappoitei 

ici 5 ainfi que la réponfe plus mordante encore 
que lui fit faire k Duc de ChoifeuL 

On a reproché à Frédéric II de mettre quel- 
quefois les bons poètes à contribution ^ & de 
copier làns façon des hémiftiches de Boileau^ 
de Roufleau, de Voltaire & de quelques autres. 
Il faut avouer qu'on ne faurait tout-à-fait le dif- 
culper de ce reproche. On a publié après la 
mort une pièce de vers qu'il avait compoiée de- 
puis quelques années feulement Elle annonce 
le couchant du poète, tc fait oublier l'élève de 
Voltsdre (61). -Ces vers nont furement été 
corrigés par perfbnne ; car aucun de ceux qui 
étaient autour de lui dans ce tems-là , n'étaient 
capables de corriger des vers < français. S'ils 
n euffent pas été compofés dans un âge fi avan- 
cé , ils pourraient nous faire juger de loti vrai 
talent poétique. Il y a apparence qu'on en trou- 
vera plufieurs dans fes œuvres pofthumes y où le 
poète paraîtra vraiment tel qu'il était 

Nous aurions ^core beaucoup^de chofes à 
dire fur fa vie privée ; nous pourrions parler de 
la mémoire prodigleufe, de Ibn amour pour la 
folitude , pour les jardins , de fon goût pour les 
fruité, de fon attachement pour les animaux 
qui loQt le fymbole de la fidélité ^ de fa fami^ 

Uarité 
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liarité avec ceux qu il voyait ordinairement Sc 
avec fes domeftiques : mais nous avons rejetté 
à la ân de ce volume un grand nombre d'anec^ 
dotes qui fuppléeront à ce que nous ne difons 
pas ici ; ces faits peignent mieux que les rai-( 
fonnemens. Paiïbns aux détails de fa maladie 
& de fa mort. 

Deeuis quelques années le Roi était fort 
infirme ; la goutte le tourmentait , il avait de 
fréquentes indigeftions, & fes forces diminuaient 
de joùr en jour. Cependant jufqu'en 1786 où 
il mourut , jamais ces infirmités ne lavaient 
empêché de faire fes revues corhrriê àfon otdi- 
tiaire, & de parcourir pour cela les différentes 
provinces de fes états. On la vu Ëiiré lîne revue 
avec un abcès qui portait fur la felle & qui 
approchait dè fa Inaturité, & cdtirir au galop 
dans tous les langs^ comme s'il neût fenti 
aucune doiileuf; 

£n 178 il alla au mois«^'août en Siléfie^ 
pour y faire la revue; il fefeit ^n très-lnauvaiâ 
tems; & le 34 il y eut une plitie -continuelle 
que le Roi reçut fur le corps, pendant quatre 
pu €inq heures ^ fans vouloir feulement fe cou-^ 
Vrir d'un manteau. Quand il revint , tous fes 
habits étaient trempés jufqu'à la chemife , & 
l'on verfa leau de.fes bottes, comme d'un vafe< 

V« i>E F- ToM, IV. H 
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Ce voyage fit beaucoup de toit à fa fahtc. A 
fon retour à Potzdam la fièvie le prit, & poux 
la première fois il manqua d'alTifter aux manœu- 
vres de Potzdam. Il chargea le général de Koii- 
dich de faire la revue des régimens étrangers , 
& le Prince -royal, aâuellèment régnant, de 
commander les manœuvres : mais ia maladie nç 
l'empêcha pas de faire lui-même la difpofition 
de ces manœuvres p^ur les trois jours qu elles 
durent; Sc il donna toujours le mot en préfence 
de lès généraux & des étrangers de dillinâiûn 
<qui fe trouvaient à Potzdam. 

Vers la fin de lautonuie , la fièvre le quitta, 
ime tçux violente y fuccc'da; Se la goutte qui 
l'attaquait ordinairement dans cette iaifon, ne 
parut point cette année. La toux augmentait 
toujours & l'empêchait de dormir régulièrement. 
Cet état qui laflaiblit beaucoup, n'influa point 
du tout fur fbn aâivité dans les afiaires; il ne 
difcontinua pas un ieul jour de lire toyitçs les 
dépêches de fes miniftres étrangers, les rapports 
des diâérens chefs de .ies départexi^ens , & la 
quantité immenfe de lettres 8c requêtes des par-* 
ticuUej[s qu'il recey4it cputii\uellemenL Tous 
les matins à 4 pu 3 heures , il fefait entrer , à 
fon orçlinaire , les trois iecrétaires du cabinet 
l'un après l'autre , & leur dirait les xéponfes à 
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tous te$ pat>ier8 , depuis la dépêche la pkA iror 
portante juiqua la lettre la plus inconfidérée 

6 la demande la plus iudle du dernier de fel 
iujets^ Ce travail durait ordinairement juiqu^i 

7 ou 8 heures. C eft dans ce tems quNin d^ fék 
lecrétaires du cabinet tomba un matin mort à 
fes*pieds en lut préfentant un papiet : FVédéricf; 
quife lentaitfiprès de la tombe , ne parut point 
affeâé de cet accident; il dit froidement : Quori 
oie le corps ; ht venir un autre fecrétaire ^ & 
continua fon travail. Après ce travail, entrait 
le général Rohdich, commandant de Potzdami 
puis fes aides de camp; & il leur donnait fcs 
ordres pour la garnifon. Ce n eft qu après avoir 
expédié aiufi touteft fes affaires qu'il voyait un 
chirurgien , 8c quelquefois un xtoédecin pour 
les confulter fur fa maladie. Vers les ii heures^ 
il feiàit appeller quelques*unes des perfohned 
qu'il avait toujours à Potzdam , ou qu*il fefait 
venir de Berlin pour lui tenir compagnie ^ Se il 
s'entretenait avec eux jurqu a midi. Après cela 
il dînait feuF; & après dîné il lignait toutes les* 
letaes ou autres réponfes qu'il avait diéiées le 
matin. A 5 heures, il fefait rappeller quelques 
perlbrmes de (a iociété &: s'entretenait avec eileâ 
jufqu'à 8 heures. Après cela il fe retirait & pa& 
lait le reite de la ioirée à fe faire lire quelquej^ 

H % 
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auteuJCS anciens ; Se quelquefois aufli , loifque 
les lettres qull* recevait étaient en trop grande 
quantité 5 il en lifait quelques-une^ avant que 
de fe mettre au Ut. Telles furent fes occupations 
juTqu a la veille de fa mort. 
: Depuis plufieurs années il fuait beaucçup 
pendant toutes le» nuits, & il regardait cette 
^ueur comme une des choies qui contribuait le 
• piut à CQoferver fa iànté. Au mois de décembre^ 
cette fueur commença à diminuer fenfiblement, 
te ceflà même enfin tout-à-fait Le Roi qui fe 
piquait de connaître ion tempérament , Se qui 
^efurait fa ùjité fur la. quantité de fueur qu'il 
rendait pendant la nuit , commença à douter 
lui-même de fa guérifon« I> y a déjà plus de 
dix ans que Muzel, fon médecin, avait dit que 
dés que la fueur s^arrêterait, le Roi ferait dans 
le plus grand danger. Auifi Iiédéric diiait 
fouVent : Si ma fueur pouvait revenir ! Tout 
l'art des médecins ne put la rappeller ; ce qui 
le confirma de plus en plus dans la mauvaife 
opinion qu'il avait conçue depuis longtems de 
leur fcience. 

Il furvint une oppreflion qui alla toujours 
en augrpentant, & il ne le rendit point à Berlin 
pendant le carnaval, comme il lavait toujours^ 
fsiu Cet état dura tout l'hiver , Se on croyait 
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que le printems contribuerait plus que tous les 
zemédes à lui rendre la fanté. Il comptait hii* 
même fur ce changement, & attendait la belle 
faifon. Aux premiers beaux jours du mois 
d avril, il le iefait mettre un fauteuil fur 1 efcaller 
{f efcaller perd) y 8c y paffait une partie de l'aprés- 
rnidi au foleil. Lorfque le tems fut entièrement 
au' beau, il prit la réfolution de fe faire tranP-' 
porter à Sans-Souci. Le 13 de ce. mois , à 6 
heures- du matih, il monta' en voittire^ fit une 
promenade de quelques lieues , Sc fe rendit le 
foir à Sans^Souci.- Ce petit voyage lui^fit du 
bien; il fe trouva beaucoup mieux. 

Cet état ne fut pas de longue durée ; Top- 
preflion augmenta, les forces diminuèrent tôu* 
jours , & il ne parlait plus qu'avec beaucoup 
de peine. Il ne put aiMer anx revues ordinaires 
du 17 au ]8 mai; cependant il efpérait encore 
pouvoir aller fàire celles de Siléfie. Plufieurs 
fois, il effaya de monter à cheval pour aller à 
la parade de Potzdam; mais il fentait que les 
forces lui manquaient, &: il retournait après 
avoir- fait quelques pas. Il avança cej^endant 
une fois jufqu au château -neuf de Potzdam, 
voir les vignes qu'il y avait fait planter 
l'année précédente. Une autrefois il vint julqu'à 
la porte de la ville ; mais la poûfBère qui selé* 

' - H 3 , 
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Tait du chemin 8c des bâtimens que Ton conî^ 

truifaity Imcommoda au point qu il prit le parti 
de tourner btide. Pour éviter ce dernier incon^ 
Ténient, il oxdonziait que l'on jettât deux fois 
par jour de Feau dans toutes lesrues de Potzdam, 
Cependant le tenis fe refroidit & fon état empira* 
Dans ces circonftances , le Roi ne fe ména«- 
• geait point aflez fur la nourriture ; il aimait les 
fruits la patlficrie, Sc en mangeait fouvent. 
Un jouic qu il fe trouvait un peu mieux , it 
voulut manger un ragoût italien nommé poUenta^ 
£dt avec de la furine de bled de Turquie , du 
parmefan §C de l'huile. Un tel ragoût pouvait 
incommoder un homine en bonne Ëmté ; le Roi 
pen trouva très -mal; il lui prit une colique 
violente qui penfa lui coûter la vie. 

Enfin ^ il fut attaqutî de l'hydropifie.. Bientôt 
il ne lui fut plus pç^flible de fe coucher fur un 
lit II reliait jour nuit d^ im fauteuil à ref- 
forts quç Ton tournait à Ca volonté. Peuâ peu 
j^s jambes enflèrent & ^eidircnt au point 
qu'il ne pouvait plus les remuer. L'enflure^ 
inonta toujouris. L appétit était bon , iv^ais 1# 
fommeil tjès-irréguUer. Quelquefois il s'endor- 
mait en mangeajit & en buvant^ Un jour ayan$ 
appelle fon c('Ureur pour lui donner un verrq 

(^atiy çeli|i-çi Ift fpul§Ya:4^i0¥i bias 
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pour le mettre dans une attitude propre 4 lui 
porter le verre à la bouche; mais au moment 
où les lèvres en approchaient, le Roi s'endor- 
mit; Se le coureur, qui nofait pas le repoier fur 
fon fauteuil , le loutint ainfi pendant deux heu- 
res. A la fin il 8*éveilla & demanda s il avait bien 
dormi un quart-d'heure. 

Environ un mois avant fa mort, Tenflure 
de fes pieds lui caufa une douleur violente. Il 
demanda un chirurgien , & lui ordonna de faire 
des inciûons dans la peau des jambes, croyant 
par4à diminuer la douleur. Le chirurgien refufa, 
parce qu'il croyait que cette opération bâterait 
la mort du Roi. La nature féconda les defirs du 
malade , la jambe droite s'ouvrît, & il en fortit 
une grande quantité de matières. Cet événement 
fit plaiûr au Roi, 8c donna quelques efpérance^ 
à ceux qui s'int-éreflaient à fa fanté. Les méde- 
cins ne furent pas du même avis, & ils jugèrent 
dés-lors qu'il n'y avait plus de refifource. En 
eifet , la faibleife devenait extrême , & le malade^ 
qui avait eu jufques-là un très-grand appétit, le 
perdit entièrement 

Il refta pendant trois femaines dans cet état; 
& pendent ce tems-làil fit, comme ijious Tavotift* 
dit, fes afiaires comme s'il eût joui d'une fanté 
parfaite. Quelques joiiri avant êl mort 9 il diâa^ 

H4 
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â fes aidefl-de^camp le plan des manœuvrer qu'ils 

devaient £^e exécuter auxi^evues de Silé&e; 
il y entrait dans tous les détails des mouvemens 
|ç des lieu^. Il s'pccupait encore avec le général 
d*Ânhalt, de nouyeauic arrangemens militaires, 
çle la levée de quelques bataillons francs , ^ de 
plufieurs autres chofes de cette efpèce. II di£lait 
i fon n^iniftre H^rtzberg fes volontés pour les 
^iffaiits du Jcliurs ; il arrangeait avec les ipiniftrei 
de Hoym , de Werder , & le confeiller privé 
Schutz de Poméranie , de nouveaux projets de 

, ^firicheinent, d*amélioration8 & de fabriques} 
\l fongeait à fair^ bâtjr un gran4 nombre de 
fiouveatix villages 8c attendait 500 moutons 
fi'Efpagne , qu il fefait venir .pour améliorer les 
races des moiitons^e fes états. Quelques jours^ 
^vant famo^, ces moutons devaient paffer 4 
Potzdam; il les attendait avec impatience, 8ç 
^vait ordoi^né qu on lui ^n ^enât quelques-um^ 
à Sans-Souci 5 /?or/r 5 faire rendre vifite^ comme 
ijl dilait ^5 dumoisdapût, veille de la mort, 
il donna encore des ordres pour faire exercer la. 
^rnifon de Potzdam hors de la ville. 
. Le 1 6 , la faiblelfe était fi g^rande qu*il ne 
pi|t fe livrer à fes occupations ordinai;pes. Dés 
1^ matin, il commença â râler fortement, Sç, 

* fis f'atteadâît à chaque -inftant à Ipi votf.fpi^r 
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• dre le dernier foupir : il était dans cet état lorf- 
que fes trois fecréCaiies 'du cabinet fe préfentè- 
yent pour le travail de l'expédition. En les 
Voyant, Thabitudedé fes devoirs & le de£r de 
les remplir fembla lui faire recueillir tout ce qui 
lui reftait de forces , & il leur fit figne d'atten- 
dre , comme s'il eût voulu les faire appeller 
bimtôt. Cet effort fut le dernier; il perdit con- 
Jiaiilance quelque tems après. A dix heures, 
le géiléral de i^ohdich vint pour chercher le 
mot; le Roi était encore dans cet état, Se il y 
refta jufqu'au foin Vers ce tems, Engel, chi- . 
ruj^ien-major du premier bataillon des gardes , 
toucha les jambes dtr malade ; elles étaient froi- * 
des jufqu aux genoux Pendant cette opération , 
il poufla un foupir , & porta le doigt à la bouche. 
Ceux qui étaient accoutumés à le fervir, com- 
prirent qu'il voulait de l'eau de fenouil dont il " 
9vait coutume de faire utsge quand il fe txour 
vait faible. On lui en préfenta; il avança en 
tremblant fes deux mains !c prit le verre. Engel 
s'étant retiré derrière le Roi, vers la porte de 
l'antichambre , le malade dit d une voix entre- 
coupée 5 quejl-ce qu Engel penje de mes jambes ? 
On lui r^ondit qu il les avait trouvées comme 
auparavant. A cette réponfe , le Roi fecoua la 
fête 9 çomme P9UI di|e qu il n irait pas loin; & 
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en même tems il murmura quelques mots que 
Ton ne put comprendre. Quelques mdmena 
aprè^ il demanda quelle heure il était; quand on 
hit eut répondu qu il était 9 heures , il dit : eh, 
* bien ^ je vais me repojer. Sa voix & fa refpira** 
tion s^affaiblirent peu à peu, comme il arrrte 
ordinairement dans le marafme froid ou Jenium 
Philippi; tc le jeudi 17 août, à 9 heures ig mi- 
nutes du matin, fa tête tomba fur lellomac du 
lieur Strizky , fon laquais , 8c il rendit ainli le 
dernier foupir , fans aucune convulfion ni autre 
figne de douleur. 

LoRSQ^UE ce grand Prince mourut, il n'y 
avait auprès de lui que deux houfards de fa 
chambre , NeUmann & Schœning , 8c quelques 
laquais. Dans l'antichambie étaient le Baron de 
Hertzberg,'minifti^ du cabinet, (6a), le Lieu--» 
tenant-général de Gœrtz , le Comte de Sdivvé» 
rin , grand écuyer. Pendant toute fa maladiev 
jamais aucun médecin ne veilla auprès de lui ; 
deux laquais feulement pafiàdent la nuit dans ù, 
chambre. Il les traitait avec la plus grande dou« 
ceur , craignait de les^tiguer; & jamais il ne 
lui échappa le moindre mot d humeur ou d'im- 
patience. Lorfque fon oppreffion'étaît trop forte^ 
il appellait celui qui veillait auprès de lui, à 
voix baffe , de peur de réveiller ceux qui dor^ 
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maient dans la chambre voifme , 8c le priait de 
lui lever un peu la tête. 

Frédéric mourut dans les fentimens de reli- 
gion qu il avait piofefles pendant toute ia. vie ; 
il refta iidéle à fes principes jufqu a fon dernier 
feupir, & ne fit appercevoir aucun mouvement 
de crainte ou d'inquiétude. Quelques jours avant 
ia mort , il reçut une lettre allemande fort fin** 
guliére , dont voici la traduction : 

M Sire! . 

^9 Plein de tremblement & de crainte pour 
le Tout-puilTant, je ne puis m empêcher plus 
longtems de préfenter humblement à VotreMa^ 
jefté le plus grand & le plus néceifaire des 

tréfors , qui furpafle tous les autres , & qui peut 
feul vous rendre heureux ; ce tréfor c^eft la foi' 
qui vient de Dieu. Le plus fage lui-même ne 
iaurait £e la donn*. Dieu feul le peut Mais^ 
le grand efprit de Votre Majeflé lentira bien 
que s'il sagifiait davoir une chofe de cette 
importance. Se qu'elle pût conduire avec certi- 
tude à la vie éternelle ^ il ferait néceifaire de la* 
demander à Dieu par la prière , les bonnes œu- 
vres & la méditation' de la parole de Dieu. O * 
cette certitude. Dieu le père des miférkordes ia, 
lloimera à VotreMajefté y fi die veu€.ieconiuuH- 
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tre la médiation de fon fils Jéfus-Chrift , cette 
médiation d*amoui & de charité; û elle veut adops 
ter les fentimens d'amour, de charité, de fain- 
teté de ce divin Sauveur , Se defirer fincérement 
d avoir fon faint Efprit pour guide. Une éternité 
entière! lachofe mérite bien qu*on y penfe. On 
l'obtient de la grâce de Dieu en s'huinili nit com- 
me les petits. Si vous ne vous convertiiTez pas, 
dit Jéfus, & que vous ne deveniez pas iembiables 
à des petits enfans, vous n'entrerez point dans le 
royaume des cieux. Alors , quelle lumière cé- 
lefte Votre Majefté ne vémit-elle pas briller 
dans les paroles de Jélus &: de fes apôtres , & dans 
l'avenir qui l'attend ! La chofe feraitHelle donc fi 
/ difficile ! Mais à Dieu tout elt poliible. Jéjus 
ayez pitié de nous ! Je fuis avec le plus profond 
refped & une charité chrétienne , &c 

Le chrétien uni , 0. F, 

LoRSj^UE Frédéric eut Ifl cette lettre, il la 
rendit , en difant, que fon réponde poliment à ces 
gens , leur intention eji bonne. 

Tj£LLE fut la fin de ce grand Roi dont la vie 
eut tant d 'influence fur fiss états, fur TAUema^ 
gne 5 fur FEurope entière. 

Frédéric aimait à être le maître en tout , & 
ne pouvait fouffrir qu'on lui réûftât ; delà le 

gouvernement militaire qu'il travailla à établit 

« 

• s 



Digitized by Google 



DE. Frédéric IL 1Q5 
dans fes états, depuis le commencement de fon 
ïègoe. Son père avait jette les fondemens de ce 
gouvernement : Frédéric 1 établit fur une bafe 
Iblide, fur une armée immenfe pour feséts^ts, 
dont la préfence femblait être pour le peuple 
une menace continuelle ; fur la méjdiocrité dans 
laquelle il fut tenir tous les ordres de fes fujets, 
& le foin qu il eut que tout leur bien-être dépen- 
dît de luL Les impôts étaient trés-confidérables. 
Une partie de l'argent qu ils rapportaient, entrait 
dans le tréfor du Roi , pour n'en reifortir jamais,- 
Se était par conféquent perdue pour la circula- 
tîon Se le commerce : mais le Roi répandait une. 
quantité de penfions & d'autres bienfaits, bit de. 
vieux foldats , fur des pauvres, fur des gens de 
lettres , fur des artiAes ; il réparait toutes les per- - 
tes caufées par des malheurs ; il fefait bâtir des 
xnaifons aux particuliers , & s'attachait par-là la 
partie la plus laborieufe 8c la plus nombreufe 
du peuple ; il élevait , gratis les &]s des noble» 
dans fon école des cadets ou fon école militaire, 
lia nobleife qui était pauvre , & que les impôts 
empêchaient de devenir jamais fort riclie ^ n'a* 
vait d'autre parti que le métier des aimes; 8c les 
gentilshommes végétaient paifiblement pendant, 
dix à quinze ans , dans le grade de lieutenant , 
qui leur rapportait 27 à livres par mois j^pour; 



Digitized by Google 



120 Vie privée 

attendre ce qu'ils appellaient leur fortune, c'efl;-* 
à-dire , une compagnie qui leur valait dix à douze 
mille francs, en tems de paix. 

Le Roi , en ôtanc d une main à fes fujets ^ 
vedait de l'autre fur eux une partie de ce qull 
en avait tiré, Se xenouvellait ainfi la louice où 
il devait puifer encore. Par-là, il voilait la gran-^ 
deux des impôts, le donnait une réputation de 
bienfaiHince, & la fage diftribution de ces bien-» 
faits lui préparait des bénédiâions&delamour 
dans toutes les provinces de fes états , dans toute» 
les conditions, dans toutes les villes, dans tous 
les villages, dans tous les hameaux. Tout ce qui 
xefpirait en PruiTe dépendait pour ainfi dire 
immédiatement de.lui : le gentilhomme, par fa 
fubûftance qu'il tirait de Tannée & la fortune 
qu^il eu efpérait; par les fecours quil attendait 
du Prince pour fes terres, dans des tems de di^ 
fette ou de calamités : le payfan , par Tobliga- 
' tion de porter les^urmes", dont l'habitude lui avait 
dérobé la rigueur; par les rellourccs qu'il atten- 
dait dans fes malheurs; par la proteâion que le 
lioi lui accordait contre les ieigneurs, les minif- 
très & les tribunaux , qu'il le plaifait à abaiflet 
dans ces occaûons. Le ioldat, qui ne recevait 
qu'une paie modique fc qui était traité rude- 
ment, trouvait cependant d^^s la liberté d'exex^ 
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cer toute forte de profelRon , de métier &: de 
commerce, mille motifs d'aimer le Roi & de 
lui être attaché. Le peuple trouvait fans ceife 
de nouvelles reflburces dans les fabriques nou- 
velles que Frédéric établilTait &: foutenait par 
fes bienfaits , dans les édifices qu'il fefait conf- 
truire. Si Frédéric était obligé de faire une plaie * 
à fon peuple , il lavait lui fermer la bouche 
par quelques avantages qui fen^blaient devoir 
étoufler fes plaintes. 

Cette foif d être le maître en tout contri* 
tua. beaucoup à le faire entrer lui-même dans 
• ^us les détails de ladminiitration. Il craignait 
de dépendre d'un ininift^e ; &: les n^inillres 
furent fouvent des gens médiocres , dont il ne 
iit quç fe$ commis- Perfuadé que la roudne 
des affaires fuffifait pour les former, il ne les 
changeait guère que lorfquil s'y croyait obligé. 
On Ta vu choifo des gens qui lui avouèrent qu'ils 
navaient aucun talent pour la .place à .laquelle 
on les deftinait; il fujjït de /avoir obéir y leur 
répondait-il, & ce mot peint parfahernent bien 
les rapports de lui à eux. L'ufage de liie toutes 
les kttres de fes fujets devait lui caufer une 
peine Sc un dégoût infini ; mais par- là il s'inf- 
truifait de tout ce qui fe paflait, il contenait: 
tous fes miniftres & autres gens ai pUçe dans 
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une crainte plus forte que celle quinfpire le 
defpotifme aveugle qui fait fauter les têtes par 
pur caprice ; il fe ménageait mille occafions 
de les punir par humeur , en paraiflant ne les 
punî^ que par juftice. Aucun homme en place 
n olait faire la moindre demarclie , dire le moin- 
dre mot , fans la permiflion , fans le confente* 
meiit , fans Tordre du Roi. Lorfqu on jugeait 
une caufe dans un tribunal , on fongeait que 
le Roi pourrait être inftrùit du jugement; & 
cette idée fefait trembler & influait fui la fen- 
tence. Lorlqu'un miniAre parlait trop haut à 
un payfan , le payfan mettait foli chapeau fuf 
fa tête & dilàit hèrement^ je vais le dire au Roi; 
& cette liberté de tout dire au Roi , femblait 
alléger lo fardeau que Ton portait pour le Roi. 

Afin d'entretenir la crainte dans tous lès tii* 
bunaux Se les collèges, Frédéric caifait de tems 
en tems des gens en place , fans examen , fans 
donner raifon de fa conduite , fans qu il y eût 
aucune apparence de faute. Dans laffaire du 
meùniei Arnold , il caffa le chancelier Fiitft 
fans forme de procès ; le Baron de Borck , 
homme plein de mérite^ qtii était à la tête du 
département du commerce, reçut un beau ma-. ' 
tin fon congé , faits que l'on ait pu favoir lu 
caufe de çette difgrâce, Ën 1785, le Roi fe 

trouvant 
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trouvant à Magdebourg, demanda au préfident 
de la chambre , quelques détails Relatifs à la^ 
griculture. Un certain Putkammer , qui était 
préfent, prit la parole, & parla avec beaucoup 
d'efiFronterie de ce qu'il favait & de ce qu'il ne 
£ivait pas. Le Roi , charmé de ce babil , cafla 
le préfident, qui était* un honnête vieillard, 
obargé d'une grande famille, . & mit à la place 
ce Putkammer, bâtard du général de ce nom, 
& qui avait été laquais du chancelier Jarriges. 
On pourrait citer plufieurs autres traits de cette 
efpèce. Frédéric Êivait bien que cette conduite 
devait le faire accufer de deipotilme ; mais il 
avait l'art de couvrir tout cela. Quand il avait 
cafle un homme de cette manière , Tafiaire .s'é- 
toufiait bientôt dans la province, 8c on n'ofait 
guère la critiquer dans les papiers publics. Pour 
détruire Timpreflion que cela pouvait faire, Fré* 
délie iaiMait ordinairement la première occa- 
fion favorable de faire parade de modération 
ic de juitice» Ceit ainfi qu'après avoir caffé le 
chancelier Fiirfl & envoyé for le champ à la 
fbrterefle les autres confeillers compliqués dans 
cette affaire, il fit feulement arrêter dans fa 
. maifon, Goern, fon miniftre d'état, accufé d'a« 
voir détourné les deniers de fon département; 
Se voulut qu'on obfervât rigoureufem'ent toutes- 
Yii; DE F. ToM. IV^ I 
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les formes avant que de l'envoyer à Spandaix. 

Cette conduijte fut louée dans toutes les gazettes: 

& c eft d'après les gazettes que plufieurs écrivent 

rhiAoire. 

Cest ainfi que Frédéric tenait dans une crainte 
continuelle tous les gens qui étaient à fon fer- 
vice; c'eft ainû qu'il les humiliait à propos les . 
uns par les autres , & qu il reliait ieul maître» 
Il arrivait de là que le peuple jouilTait , à cer- 
tains égards 9 dune liberté inconnue dans plu- 
fieurs autres états dont la conftitution eft moins 
defpotique. Dans des pays où Ion parle encore 
de liberté , il faut craindre les miniftres , les 
commis , les valets , les maitreifes & leurs fem- 
mes-de-chambres, A Berlin , le peuple ne crai- 
gnait que le Roi , &: il regardait les miniftres 
comme fes gens d aâaire. Le plus honteux des 
efclavages , c*eft celui où Ton a des efclaves pour 
maîtres. Si cette conduite^fatisfefait la paffion 
du Roi, & favorifait une efpèce de liberté 
inconnue ailleurs , elle avait d un autre côté 
des inconvéniens inévitables. Les gens en place, 
la plupart fans fortune , craignant continuelle- 
ment d'être renvoyés ignominieuiement, quel 
que fût leur attachement à leur devoir , quel 
que fût leur âge. & leurs années de fer vice ; 
les gens en place n'avaient qu un^hut ^ c'était 
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dë Venrichir, ou du moins d'amaffer d6 quoi vi- 
vre en cas d'accident ; ils prenaient toutes iortes 
de moyens pour parvenir à ce but : & il en eft 
tant qui échappent aux yeux du prince le plus 
vigilaiit ! D'ailleurs, les appointemens de la 
•plupart d'entr eux n'étaient pas fui&fans pour 
les nourrir, 8c la nécelBté les obligeait à bien 
de^ choies. De cette manière , il y avait tou- 
jours'une eipéce de guerre entre ces gens fc le 
peuple; non unegueire.ouverte^ comme dans 
les pays, où ils font defpotés & les peuples leurs 
. efclaves, mais guerre de rufe & dfriponne«> 
rie , comme à Sparte , où il était permis de 
voler, pourvu que le vol re0ât caché. Ce mal 
en produiiait d'autres plus pernicieux encore ; 
il corrompait les corps des tribunaux & des 
collèges , aviliffait les membres (63), & prépa- 
rait des défordres irréparables , pour des tems 
où la Prufle ne ferait plus gouvernée par un 
fouverain auffi philofophe que Frédéric II. Heu- 
reufement Frédéric Guillaume II a fenti ce vice 
fondamental , & il a tnivaîllé à le déraciner en 
donnant plus de confidération 8c d'ailance aux 
officiers de juftice. PuifTent fes nobles intentions 
avoir des fuites heuieufes ! 

m 

Cette conduite de Frédéric mettait entre 
tous les habitans de £erlin une égalité civile 

I Q 
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.qui rendait le commerce de la vie très-agréable 
On ne trouvait point dans cette ville cette 
morgue des places qui eft fi ridicule aux yeux 
de rhonune de bon fens. Les minillres, qui 
Tentaient dans le fond le peu de pouvoir dont 
ils jouiiïaient, tâchaient d augmenter leur confi- 
dération, en fe rendant affables & populaires; 
ic s'il s'en trouvait quelques-uns qui enflent le 
dbnquicfaotifine de l'importance, le ridicule, fc 
quelquefois le mépris, les feiait bientôt rentrer 
dans les fentiers de la raifon. Les femmes, qui 
ne gouvernaient point , n afieâaient pas ce ton 
d'empire & de dédain qui enlaidit la beauté la 
plus parfaite. Elles cherdiaient.a plaire & ne 
fe^ mêlaient ni dïntriguer , ni de commander. 
Le ton militaire régnait jufques dans Tamour; 
Se la facilité de rejetter une époufe aigre , cou- 
pable ou acari^tre^ les rendait douces, aiiables, 
complaifantes. JEnfin il n'y a peut--etre pas de 
pays au' monde où les femmes fotent plus pro- 
pres à faire le bonheur d'un honnête homme. 
Tout ce qu'on a dit du dérèglement des femmes 
de Berlin ne doit s'entendre, comme dans pres- 
que toutes les grandes villes , que de la pre- 
mière & de la dernière claiTe, & avec beaucoup 
d'exceptions. Il y à des mœurs à Berlin autant 
& plus que dans toute autre grande viUe;. la 
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bonne bourgèoifie oii're rarement des fcénes 
de fcandale, & elles font rares dans la colonie 
- françaife , qui eft compofée de plus de dix 
mille ames. Il y a apparence que la publicité que 
Ton permettait aux filles de mauvaife vie, a in- 
duit bien des étrangers en erreur à cet égard; 
xnais c'eft cette publicité même qui était la fau- 
ve-garde de$ moeurs des honnêtes femmes. Un 
officier qui avait la permiffibn d'entretenir une 
ou pUiûeurs maîtrefles, pourvu qu'il ne de- 
meurât pas avec elles, 8c qui d ailleurs était ob lige 
d'employer plufieur. heures de la journée à fes 
devoirs niilitaires , n'avait guère envie d aller 
filer le parfait ainour dans les maifons particu- 
lières ; & le confeiiler , qui allait gravement en 
plein jour dans une mailbn de nymphes , aimait 
mieux jouir de ces plaifirs faciles, que de per- 
dre un tems indifpen£ible à fes devoirs, dans \ 
dès aflîduités gênantes & fou vent dangereufes* 
En' général , on ne file point Tamouî à Berlin; 
on le fait : les filles Se femmes d'un certain état 
foumiflent tant de moyens divers , agréables & 
peu coûteux de le faire, que Ion ferait vraiment 
dupe de fe charger d'un figisbéat que les mœurs 
du pays ont rendu ridicule , £c qui ne peut 
dédommager que bien faiblement des peinei 
qu'il coûte & des gênes qu'il impofe. AuiQ M 

13 
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trouve-t-on point à Bexlin ces différences in^ 

ventées dans 'les autres villes, pour colorer des» 
déréglen:iens réels ; il n y a ^que deux cUiïes ^ 
les honnêtes femmes & les proftituées ; mais ces 
dernières n y. (ont pas fi mép^ifées que par-tput 
ailleurs ; Ici noblefTe ne rougit point de fe trouver, 
avec elles au fpeâacle dans le même rang de 
loges.; & le gouvernement les protégeait Quvex-' 
tement (64).. , 
- iHipiRXG 8'^triet|5i\ait familier weçit .av,ec 
des hommes de'toùs'Ies états', & admettait de» 
gens de let&res à ia table , ians s'informer de leur 
miOance. La noblefle du Brandebourg a imité 
cet ulage ; elle s'eft défaite de. cette, croûte d oxn 
gueil qui la couvrait comme celle de tant d'aÛH 
très contrées de T AUismagne • elle a oublié fes 
quartiers ^ elle s eft rapprochée^des gens de mé- 
rite; ne pouvant- en feire fes pirotégés» die ea 

a fait fes amis ; elle les^ sidmis à fa familiarité 

ic à fesplaiiirA;.&; elle y a gngné dei'inftru^on, 

derefpritydugoût, de^ iîQiyiâilîances , de lama- . 
btlité. On peut dife quç laaobleffe.du Brands- 
bourg eft la. plus aimable 8c la plus affable de 
rAllemagne, La B^ine douairière ^ le Prince 
Henri , le Prince Ferdir^and ^ le Prince Frédéric 
de. Brunfwic , Se la plupart des miniftres Se fei- 
gneurs.de la cour » admettent à leur table. Aes», 
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gens de lettres 8c d*âutres gens de* mérite , non 
comme des protégée dont ils veulent faire oiten^ 
tation, mais comme des convives agréables & 
utiles dont ils iavent apprécier la fociété Ik les 
lumières. L'abbc Raynal a paflé plufieurs mois 
chez les Princes du fang , & les Princefles ellei* 
mêmes ont accepté des déjeuners dans fa cham* 
bre. C efi ainû que le goût des fciences & des 
arts a paffé dans la première claffe de la fociété, 
doù il s'eft bientôt répandu dans celles qui fe 
font gloire de l'imiter. 

L'amour de Frédéric pour letnde&fes prih>- 
cipes fur la tolérance . ont étendu les lumières 
dans fes états. L'habttiide d'être contiratnt'dans 
quelqupbjet accoutume lefprit à fe: retenue 
dans des bornes étroites , 8c à refter 'attâcbé^« 
ies anciennes opinions, ians examiner û. elles 
font utiles ou nuifibles , ràifbimablek ou fanati- 
ques; & ceft un des plus grands obûades aux 
progrés des lumières. . Les changemens que fit 
à cet égard Frédéric au conimehcement de fon 
jègne, levèrent puiffamment ces obftacles. II 
donna à fes fujets la liberté de penfer, de parler:, 
de lire & d écrire tout ce qu'ils voudraient : & les 
efprits osèrent eflayer leurs forcés, 8c on com- 
mença à lever le bandeau de la fuperftition. 

Quand on* parle des progrés des lumières 

14 
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dam un pays , on demande fi les habitant ont 
des idées plus juites , plus claires , plus dévelop* 
pées de plufieurs objets importans pour la vie ^ 
& fi ces idées font répandues dans un plus grand 
nombre d'individus qu'auparavant , à proportion 
de la population. Des lumières de cette efpece 
ne font pas ce qu'on appelle érudition propre- , 
snent dite; il y a des érudits & des làvans qui 
ne font point éclairés , & dont la fcience eft en 
pure perte pour la fodété. La lidencé occupe 
plus la mémoire que lefprit, 8c telle quelle 
s^apprend dans les univerfités d'Allemagne, elle 
ne conûite guère que dans une certaine quantité 
d'idées, foumifes à certaines formes. Elle rem<- 
plit la téte de conféquences fpéculatives , mais 
elle forme peu le jugement; elle excite peu la ' 
volonté à fe rexidre utile dans les afiaires de la 
feciété te de la vie^ Les univerfitës , qui furent 
établies dans des tems où la barbarie régnait 
encore , confervent toujours en Allemagne des 
traces de leur origine; elles ont à peu prés la 
même conftitution que les communautés des 
métiers; on y trouve des apprentifs fous le nom 
d écoliers , des compagnons fous celui d*étu- 
dians, des maîtres fous celui .de Hagifterj de 
licenciés, de doâ:eurs, &c. Dans tous ces grades^ 

^eoimne dans les communautés de cozdomiwi 

a ■ ■ » 
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ou de tailleurs, on obferve des ftatuts & des 
fonnes : on eft' reçu maître chez les uns lors- 
que la main a acquis une certaine facilité à 
tailler un habit ou monter uh/talon*; on eft 
reçu doâeur dans une univerûté lorfque la 
mémoire s'eft remplie d'une certaine quantité 
d'idées dogmatiques 9 fyftématiques & acadé- 
xhiques. Ainfi fe font les doâeurs en théologie , 
en droit, en médecine, Se mémè ce qu'on ap- 
pelle philofophes dam Técole. Mais toutes ces 
fciences , telles qu'on les enfeigne dans les uni- 
-rerêtés, n'ont prefque point d'influence fur les 
lumières d une nation , & on femble les déta*- 
cher exprés de tous les objets de la vie com- 
mune. Les hommes, pour fe conduire dans lei 
aflaires importantes de la vie, ont moins befoin 
d'idées fpéculatives que de ce bon fens exercé , 
qui fait prendre toujours le parti le meilleur & 
le plus lûr. 

Quand je dis donc que les lumières ont 
fait de grands progrés dans les états pruffiens 
fous le règne de Frédéric, je rie dis pas quil 
y a eu un plus grand nombre d'univerfités ; cstf 
les progrès des lumières datent prefque toujours 
d époques où l'on a fecoué le joug qu'elles im» 
pofent Se les formes quelles prelcrivent; je ne 
ék pas qu'il a patu dans le pays un plus gtmd 
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tioittbre d'ouvrages Icholaftiques , fur 'la thé(v» 
logie , fur- la jurifprudence , fur la mëdeciqe ^ 
fur la métaphyfique : je dis au contraire que la 
preuve du progrés de» lumières dans oçs états ^ 
c'eft que ces univerfites font tombées , que leurs 
formes font devenues'ridicules, qtl&les ouvra^ 
ges de fcholaftique ont été mcprilés ainfi que leç 
auteurs. Les hommes ont fait de grands pro- 
grès dans la raifon 8c las lumières , lorfqu'il^ 
ont fenti que la difterence d'uiàges & d opinions 
religieufes ne doit point rompre les liens de 
lafociété, & nous faire haïr.nos-femblables que 
la nature nous commande d'aimer. Avant Fxé- 
4éric II 9 les prêtres des différentes croyances 
formaient des partis, multipliaient les diiputjes^' 
& avec elles Taigreur & les haines, qui en. font 
les fuites inévitables. Frédéric a pçrmis toutes 
les feâes , -toutes les opinion»; & çn ne penfç 
plus à le dilputer, à fe haïr, à fe. periecutei; 
Pendant que dans d'autres pays on était obligé 
d*irnpolfr.par,des loix un JOdence rigoureux aux 
théologiens, ce filence s'obfervait naturellement 
* dans les ét^^ts. de çje Kqi pbjil9(Qphe , qui avait 
eu la prudence de ne jamais fe;meler de difpute^ 
d.e religion... La théplpgi^ pc^ém^ique eft tombéçi 
d elle-^niême en PrufTe dans un mépris d'où il 
eft difficile. qia elle le xeléyejamais^ oe qi4 

/ 
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peut pafler pour une diofe bien extiaordinaire , 

ce Koi pliilolophe eft parvenu à rendre raifonna- 
ble la plus grande partie des prêtres, de fa nation. 

Les eâorts de ïrédéric pour réformer, les 
tribunaux, quelque peu de fuccés quils aient 
eu, n ont pas iaiilé de donner dans câtta partie 
une nouvelle direction aux efprits : on a ceffé 
deilimer Se de cultiver cet art odieux de la 
chicane , un des fléaux les plus funeftes qui 
aient jamais affligé le genre humain ; on a fait 
moins de cas des formes , pour s'attacher davan- 
tage au fond; les efprits fe font portés généra-» 
leinent fur la route de la vérité ; on eft devenu 
moins érudit & plus raifonnable; il y a eu 
moins de juriftes pédans Sc plus de jurilcon* 
fuites philofophes, moins de commentaires & 
de traités fçliolaftiques^ & plus d'ouvrages diftés^ 
par l'amour de Thumanité Se de la juftice. On 
a perdu fur -tout cet uiige barbare, qui règliç 
encore dans les autre» contrées deTAllemagne,* 
d'écrirQ eu latin fur des objets que le peuple 
a le plus intérêt de connaître , ' & d*ûù dépen- 
dent la vie 9 la liberté &: la fureté des citoyensr 

Il en a été de même dans la médecine : 
rérudition fyftématique a été bannie de cette 
fcience ; &: on s eft plus attaché à lobfervation , 
4 fétude du çgrps. bumain » à la pratique , 
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à ranatomie. C'eft dam ce deflein que Frédéric 
avait fondé à Beilin , à Bieslau & ailleurs des 
collèges de médedne, deftinés particulièrement 
à faire des démonltrations anatomiques , & à 
donner des inftruÛions à toutes les fage-fein-> 
mes; Sca&n de répandre davantage les. nouvelles 
lumières qui naîtraient de ces établilTemens, on 
fêlait publier dans les gazettes du pays toutes 
les obfervations 5 tous les remèdes, toutes les 
méthodes dont on avait éprouvé Tefficacité» 
Toutes ces publications fe fêlaient en allemand; 
& l'art de guérir , enveloppé auparavant dans le 
voile myftérieux de la langue grecque , s en eft 
dépouillé infenûblementy & n'a plus préfenté 
d*énigmes aux gens obligés par état de lexercer 
fans avoir appris cette langue. On ne ûiurait 
nier cependant qu'il ne parailfe encore quelque- 
fois à Berlin deà empiriques qm fe vantent de 
guérir avec des fecrets. Mais ces gens ne s enr 
ricbiflent pas comme dans d'autres pays qui 
palTent pour plus éclairés; ils nont quune ré- 
putation momentanée parmi quelques gens de 
la populace : & fi les dames &: les demoifelles,' 
qui oïit été confulter celui qui prétendait guérir 
par Tinfpeâion de la lune, voulaient nous dire 
la vérité , on verrait que le plaifir de faire une 
promenade agréable 8c de voir leun amans 
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chez le prétendu dodeur , les a plug excités à 
ces démarches, que la confiance qu'elles avaient 
dans ce charlatan. Tandis que le magnétiime, le 
fomnambulifine fc d'autres nouvelles inventions 
de cette efpèce , circulent dans toutes les autres 
contrées de 1 Allemagne, elles font à peine con^ 
nues à Berlin , parce que les lumières y mettent 
en garde contre toute nouveauté extraordinaire 
dont Futilité n'eft pas bien conftatée. Mais on 
a aufli oppofé une digue à la crédulité de la 
populace 8c aux friponneries de ces charla- 
tans; il leur eft défendu maintenant de diftri- 
buer leurs médicamens fans les avoir fait exa- 
miner & approuver par les collèges de médecine, 
^ui leur laiflent un libre cours quand ils ne 
peuvent pas faire de maL 

Cette direilion des efprits vers les vérités 
d'expérience & d'utilité réelle » s'eR commune 
quée a toutes les claûes des citoyens , à tous les 
états & métiers. On a moins écrit dans les états 
pruffiens fur des matières ab (traites & fpécuia- 
tives; mais on a plus écrit fur leconomie po- 
litique , fur la police , fur l'agriculture , fur les 
métiers & les fabriques , fur l'éducation , fiir 
la tolérance civile ic religieufe : en un mot , 
les Pniifiens imitent maintenant les Anglais, qui 
pnt fu répandi^e les lumières de la philoiopiiie 
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fui toutes les chofes néceifaires au commerce 
de h. vie (65). 

Le gentilhomme de campagne, le cuié, le 
bailli 5 le payfan , le moine , tout étudie 1 agri- 
culture f fait des expériences ; tous s empreC- 
faient d'attirer lur leurs champs les regards du 
Roi, Se de mériter fes éloges & fes récompenfes. 

Le goût de Frédéric pour la pocfie & la 
littérature françaife a fait naître, à la vérité, dans 
fes états, une foule de niilérables producUona 
françaifès; mais auffi il a attiré, parmi les gens 
aifés, les bous livres que les Fiançais ont produits 
dans tous les genres. La nbbleffe & les gens de 
letues allemands ont pris l'habitude de cette 
pureté & de cette élégance qui fait un des prin<« 
cipaux n^érites des chef-d œuvres français ; ces 
qualités ont influé fur la langue nationale ; 9c 
les Allemands de bonne foi avouent eux-mêmes 
que c eft aux ouvrages français que leurs auteurs 
doivent en grande partie cette bonne iBaniéra 
d'écrire , adoptée fur les bords de l'Elbe , de 
roder Se de la Sprée , & endèrement ignorée 
encore dans les contrées du Danube, du Neckex 
& du Rhin ,. dont quelques-unes touchent à des 
provinces de France. 

La fimplicité régnait autour de Frédéric f 
dans les mœurs, dans la iociété, dans les repas ^ 
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dans les habillemens ; cette fimplicité paflait 
de ion palais à la ville, de la ville dans les 
provinces. On voit peu à Berlin de ces petits 
hommes chamanés, dont l'accoutrement change 
tous les mois 9 comme les poupées des mar- 
chandes de mode; on y voit peu de ces femmes 
f chargées de pompons , dont la parure empêche 
de remarquer la beauté. Les hommes ne s'y 
parent point ; & les femmes , qui fa vent donner 
des tournures élégantes à l'étoile la ]ilus fimple, 
laiMent ce vrai point dajuflement qui relève 
les attrauts , fans les étotiifeïou les détruire. On 
eil eAimé non par ie^ habits , mais par fon mé- 
rite ; & un honnête homme en fraque uni n*a • 
point à craindre le dédain d un fat brodé. Les 
repas n y font point fomptueux , la fociété en 
fait le principal agrément; & à Berlin la fociété 
eft dune douceur & d'une facilité ^délicieufes. 
Tout le monde , à l'exemple de Frédéric, s'oc- 
cupait d'une manière utile , 8c les plaifirs n'é- 
taient que des récréations & des délaflemens. 
Quoique Frédéric aimât les arts & les belles- 
lettres 9 il ne croyait pas qu'il fût à propos de 
leur lailfer faire trop de progrès dans un état 
nouveau , fondé par les armés & la diictpline 
militaire , Se qui pendant longtems ne peut fe 
foutenir quç.par les mêmes moyens. 



uiyiiized by Google 



144 ViEPElviE 

UamtoVR des arts d'agrément ne peut régner 
utilement dans un état, que lorfqu'il a acquis 
ce degré de confiftance & de ftabilité , qui le fou- 
tient par lui-même & le rend redoutable à fes 
voifins, loin d avoir rien à craindre d'eux. Dans 
un gouvernement militaire , où Tétat penche 
vers fa ruine fi le citoyen perd le goût des 
armes, il faut fenner tous les paflages au luxe 
& à la moUelTe , qui énervent le courage & 
ainolliflent les corps. De là le foin de Frédéric 
à inlpirer Tamour de 1 a£livité , de la fobriété 9 
4u travail; de là fon attention à ne point met- 
tre dans fon académie des gens d'un efprit trop 
brillant ; de là fon indîiférence afieâée dans fes 
états, pour ceux qui ne cultivaient que les 
belles -lettres ou les arts d'agrément Jamais 
lacadémie de Berlin n a produit un poème fup- 
portable ; on y compte plufieurs grands hommes > 
dans la claffe de phyûque & de madiématique^ 
mais at^cun dans celle des belles-lettres , depuis 
que Frédéric s'était chargé de nommer lui-même 
les membres. S'il plaça des Allemands de mé- 
rite à l'académie, ce furent des'phyfidens^ 
des naïuialifles , des allronomes , des anato- 
miftes, des botaniites, parce que ces fdencet 
ont des rapports avec les choies utiles , & fe 
lient à raûivité & à Tinduibrie générale des 

atoy eus i 
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citoyens; tels furent Bode, Gleditfch, Walter^ 

* — ^ * 

Schultze, Gerhard : mais il ne votilut jamais! y 
recevoir Mendelfohn, dont les ouvrages ne 
confinaient qu'en fpéculations métaphyfiques ; 
ni Ramier , qui ne fefait que des odes & d au- 
tres ouvrages d'agrément ; ni Engel , qui s'ef- 
fbrçait de perfeâiormer la langue SCr le théâtre 
national* 

* * • 

4 

\ 

Il y eut à Berlin de bons artiftes ; mais ils ne 
jouirent jamais que médioaement des bienfeits 
du Roi. Rode, dont les morceaux d'hiftoire oP* 
frént des compolitions pleines de -nbbleffe & 
d'agrément; Madame Theerboufch, dont les ta* 
bleaux ont tant de vérité ; Frifch, qui joint le 
brillant du coloris à la grâce du delTm & de 
fordormance $ ont été peu occupés par Frédéric s 
& il le dernier jouit d'une penUon modique de 
600 écus j il la dut moins à fes talens qu'à 
l'amitié du Marquis d'Argens. Frédéric lëmbla 
fiSte plus de cas de la Iculpture,- parce qrfil 
voulait décorer fes châteaux & fes jardina $ & 
xëcompenfer fes guerriers célèbres par des fta-- 
tiies^ qui coûtent moins que d'autres récolti- 
penfes , & qui flattent davantage. Cependant 
Balthaiar Adam qu'il fit venir de Paris ^ fe retirs^ 
mécontent avant que daVQU achevé la Aatue 

Yi« M F. ToM. IVi ' K 
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du maréchal de Schwérin; ScTaffaert, fculpteur 
ploin, talm», qui vit encoxe aâueUement à. 
Sexlini n a fait; que deux fiatues pendant dix à 
4oim awy quoique le Roi lui eût promb de 
lui en faire £ûie une chaque année. Si la nature 
a produit quelques bom axttftes dans les états, 
de FrédériCjL ils ont été obligés d aller chercher, 
dans les pays étrangers, une confidénrtion & 
une fortune qu'ils ne pouvaient trouver dans 
leur patrie. Madame Cafc qui peignait bien le 
portrùt 5 & Thienpondt, élève de Pefne | te 
font retirés à h cour de Dreidie ; les deux cé« 
I^jQSS HaclLert ont été vivre en Italie; Harper, 
bon peintre de payfages , eft au ièfvice du Duc 
4^ yVivt^berg, & le gravsmr Laurenz a préféré 
Yiecme à iierlin. Depuijs le célèbre Schoaidt> 
on n*a pas. vu a Berlin un giraveur du pM^iec 
lyièrite. Cbqdowiecki , né avec un talent exr. 
tiaorcUiiair^ poi# l'^qpseffion de certains car- 
raâére3>^s*efl formé de lui-même 8c fans encou^ 
ragement Foreé pas ia fitmtion & les Yecliis 
à .Uavailler ians relâcl^e pour fçuiiei^ir unei 
famiUe nombseufe, il n'a eu ni le terne ni les 
occaÛGxns. d étudier ces belles fonsios^ cette 
élégance , cette pureté, cette (Çprreâion qui 
font l<ç .premier mérite des ouvrages de fart.. 
Meil^ avec beaucoup de talens^a été borné à. 
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den Vignettes; Beiger, dont le burin pouvait . " 
devenir propie à de grands morceaux, n a guère 
fait que de» petits poortraits; & un aitifte anglais^, 
qui a peint un magnifique tableau des revues^ 
de Frédéric II , où toutes les figure» font por' 
traits^ a été obligé de •faire venir des artiftes 
d'Angleterre te d'Italie pour le faire graver fous 
fes yeux* • . 

r 

L'ïXfiMPLE de Frédéric influa bientôt auffi 
iur les autres états de l'Allemagne. La Renom-* 
mée fe&it retentir fes louange» d'un bout de 
TEurope à l'autre; fes voifins voyaient com- 
ment avec de l'aâivité, do courage & de Is 
conilance , on pouvait porter au plus haut de** 
gré de gloire Sc de puiilknce, un état que la 
nature femblait avoir deftiné à la médiocrité : 
& on »'effor0 à l'envi de rimtcer. Alors la plu^ 
part des cours de l'Allemagne ne connaiflaient 
d'autre manière de fe dîftinguer que de eouvrîc 
dor des courtifans & des valets^ d^entretenir 
des troispes de badad&s» le des meute» f de dorniet 
des fpe£i<M:les pompeux^ de» fêtes ruineufes^ 
ic d^épuifer le cuhivateur pour enrichir des mi-« 
niitres fripons k infolens» Le fs^ de Louis XI V^' 
reftè dfe la barbarie dont TEfpagne avait infefté 
l'Europe I exaltait Viê tdtes de la plupart deé 
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fouverains de r£mpire« L'exemple de Frédéik 
leur apprit que la véritable grandeur confifte 
à remplir fes devoirs; à travailler avec ime ar^ 
deur infatigable à faire le bonheur de fes fujets; 
à porter Tœil de la vigilance & le bras du tra« 

• 

vail dans toutes les paîties de radmininration. 
Bientôt on rejetta la vaine pompe qui détruit 
lans rien produire; on s'occupa de foldats, de 
population ^ de législation , de finances , d'a^ 
griculture; la tolérance qui unit les hommes, 
s infinua peu à peu dans des «cœurs que le £sh 
xutiime voulait corrompre ; on préféra -cette 
borvté , cette a&bilité qui fait adorer les princes j 
à cet orgueil monltrueux. qui produit la haine 
des fujets, le méprb des étrangers & .la ptdé 
des philofophes. Depuis ce tems, les Allemands» 
voient de tous côtés des princes fans ceffe occupés, 
des grands objets de Vadminiftratioiu £n Au?« 
triche , 1 armée profita des grandes leçons qu^eile^ 
a reçues de Frédéric; elle fe forme, elle jB'exercô 
& devient digne de fa rivale. .Par les foins d*un 
Prince infatigable , les finanteft Ibrtent de leu» 
ruines , la population augmente , l'agriculture 
eft encouragée, le fanatifme rend à la raitbii ce 
qu'il avait ravi à la ftupidité. La Saxe rougit 
des vames profufions de fes fouverains & de 
leurs miniârçiii^ & fait des e£(oxts pouj^ répajçej^ 
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les maux où Font plongée ces défordres. A% 

Brunfwic , un prince plein de talens & de vertu* • 
femble perpétuer parmi les Allemands l'image 
du grand Frédéric. A Deffau , un digne fuccet- 
feur du héros qui forma la cavalerie pru(Iienne> 
devient le modèle de tous les bons fouverains; 
il aurait des autels, fi la philofophie n*avatt 
fublUtué des récompenfesplus fiatteules, à ces 
vaines démonftrations que refclavage prodigua 
fi fouvent à des tyrans. Il a plus, il a lamouc 
& l'admiration de tout ce qui relpire dans fa 
patrie, de tous les étrangers qui ont entendu 
raconter fes vertus. Dans le Wirtemberg , la 
luxe fait place au goût de la fimplicité , de 1 a^ 
gricultuie , des établiflemens utiles : une aca- 
démie unique peut-être dans fong^e, réunit 
à grands frais & de la manière la plus brillante, 
toutes les parties de l'éducation & de Tinftruc^ 
tion; & le digne fondateur de cet établilTe- 
ment prend fur fes propres revenus de quoi 
former des citoyens éclairés & des hommes vrai<^ 
ment utiles. . # . 

: Et de quelle influence n*a pas été le régna 
de Frédéric fur la conilitution du corps germa-* 
nique; & par-là fur la balance de toute TEu- 
rope ? La conquête de la SUéiie fut infpirée 

K 3 
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fans doute par le deiic ardent de Êdre tul 
grand nom, & par l'image trop vive des tort* 
de la maifon d'Autriche envers celle de Qcan« 
debourg ; le pas une foi» fait , il fallait le fou^ 
tenir; & Frédéric le foutint en héros. Le partage 
de la Pologne.ne fut point un projet de fon am- 
bition t il ne put voir tranquillement des voir» 
fins puillans fe partager les provinces de ce 
royaume ; la politique l'obligeait à fe joindre 
à eux. Mais par-tout ailkii^rs il travailla lans 
cefle à maintenir Féquilibre 8c la conftiturîon 
de rEmpire. Il eut la plus grande influence 
dans les diètes, dans le collège des électeurs ^ 
dans le corps des proteftans; & loin d'en pro« 
fiter pour s'agrandir aux dépens de quelques 
faibles. étati , il ne dirigea les délibérations- 
qu'au bien commun ; il parut toujours lami 
de la patrie, le proteâeur de la conftîtutlon f 
le défenfeur de la liberté des princes. La poli- 
tique femble excufer le deQr de s'agrandir ; 8c 
les talens de Jofeph II, joints aux anciennes 
idées deri'ambition de la maifon .d'Autriche , 
firent trembler tous les états de l'Empire, lorf- 
qu'ils virent ce prince prêt à joindre à fès pof- 
, felTions , le vaite éleâorat de Bayiére. Frédéric , 
iàns autres vues que le bien- de la patrie , fans 

autre intérêt que celui de k juftice » oppofii 
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fon bouclier invincible à cette entreprife ef- 
frayante ; & les craintes de TAllemagne furent 
appaifées. Les batailles de Cboti&ûtz , de Fxied-- 
b^g, de Rosbach, de Leuthen font plus bril- 
lantes; mais la campagne de 1778 lui a acquis 
1 amour 8c la reconnaiffance de toute l'Allema- 
gne. £lle a tremblé pour fes jours à l'ai^yroche 
de fa mort , elle a verfé fur fa perte des larmes 
fincères. Les articles de la paix de Tefchen , qui 
aflurent la liberté de l'Allemagne , font devenus 
par fes foins une loi de l'Empire ; ft la fucceffion 
de Bavière fondée fur Tancien droit féodal , fur 
les pades de famille , confirmée par la bulle 
dor, aifurée par la paix de Weftphalie, fe 
trouve établie par cette dernière paix fur des 
fondemens fi inébranlables , qu'on ne faurait 
maintenant y rien changer fans le confentement 
général des états 9 bm cehit de la France & de 
la RufFie ; de même que par d'autres traités , les 
Pàys-bas ne fauraient pafler i un autre maître ^ 
làns celui de la Hollande & de l'Angleterre. 

Le projet de l'échange de la Bavière contre 
. les Pays-bas avsdt été conçu cent ana aupara^ 
vaut Se propofé à la cour de Madrid , par r£n>- 
percurLéopold; Fi^éric n*exiftait pas a^core. 
Heureufement pour r Allemagne ^ uue puillànçe 
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étrangère s'y pppoia; Louis XIV fentit tous le« 
dangersd'untelarrondiflement, & le projet n*eut 
pas lieu. Sous \e règne de Frédéric , TAllemagnç 
trouva dans fon propre fein un défenfeur de fa • 
jureté. Se TÇurope le trouve da^is T Allemagne. 
En effet, la Bavière eft un mur de réparation en- 
tre la France Se l'Autriche ; ç'eit un rempart qui 
défend toute la haute Allemagne contre les pro- 
jets ambitieux de la maifon d'Autriche* S'il 
tomb^, la France voit s'étendre versfes frontiè- 
qres le voif^n le plus dangereux, fc les cerclesi 
intérieurs de l'Empire fe trouvent à la merci de 
la maifon dAutriche. Lorfque dans ces derniers 
%ems il fut queflion de ce projet, les puiflances 
qui étident foupçonnées de le projetter y nièrent 
qu'elles y euITent jamais penié. Frédéric ne pou* 
yait prendre Iç^ armes aveç quelqu apparence de 
juflice ; il fongca à un autre moyen , & il forma la 
|:onf(é4ération germanique dont nous avons parlé. 
Cette ligue n'eft dirigée contre perfonne ; fon 

« 

unique but eft la coiifervation légitime de 1^ 
«çonilitution de TEmpire ; elle n'elt relative à 
fiucune entreprife déterminée , mais à tous les cas 
pù cette (:pni^tution pourrait fe trouva en da^r 
ger. L'Autrif:he a taché de peindre cette affocia? 
(ion des couleurs les plus noires Sc les plus 
p^îeuf^s ; ms^is elle eft aflez jûfti&ée par leâ loi^ç 
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facrées de TEmpire , & fur-tout par la paix de 

Weftphalie & la capitulation impériale : elle Teft 
aiTezpai Vuikge confiant de TEmpire dont Thif* 
toiie offre un grand nombre de confédérations 
de cette efpéce, & d une efpéce bien différente 
encore ; car il cft arrivé 47 fois que les princes 
d'Allemagne fe font ligués avec la France contre 
des entreprifes ambitieufes , qui léfaient craindre 
pour la conftitution de TEmpire. Ce dernier 
ouvrage de Frédéric, opéré fur la fin de fes jours, 
pour la fùreté de l'Allemagne & de l'Europe , 
lui vaudra fans doute la reconnailfance de la pof- 
térité , comme il lui mérita l'amour de fes con- 
temporains, fuiffent feulement les membres de 
cette ligue ne pas fe repofer entièrement fur la 
fûreté qu'elle leur procure, & fonger en même 
tems , qu'il faut , pour la foutenir , de l'aéHvîté Se 
de la vigilance ! Puiûent-ils fe convaincre par la 
multitude d exemples que leur offre Thiftoire , 
que la force des armes peut rarement rompre 
une telle union , mais que la négligence 3c Tinac- 
tivité çn ont bientôt affaibli les refforts ) 

. Ce ne fut pas la leule influence que Frédéric 

eut fur l'Europe. La modicité de fes moyens & 
l*audacef de fes entreprifes, l'extrémité de quel* 
ques fitq^tioi^ 8c les miraçl^s de fes reffources , 
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apprirent aux fouveratns que nul ennemi n*eft 

tnéprifable lorfqull joint Tintrépidité aux lumiè- 
res; lorfqu'il fait, pédant la paix, fondre tontes ' 
les parties de fes moyens , dans la maffe de 
fes forces militaires. Les fommes immenlès, les 
fleuves de fang qu'il en coûta pour s oppofer 
aux entreprifes de ce Prince, dont les pi^mi^es 
propolitions avaient été rejettées avec mépris & 
arrogance , apprirent à calculer, avant que d'en- 
treprendre des guerres; les maux déiàilreux 
qu'elles caulènt, apprirent à prévoir Ténormité 
des plaies quelles font, aux états. mêmes qui fe 
réjouiflent de quelques fuccè's. Cette armée im- 
menfe quil fut entretenir en tems de paix,.dan8 
un pays qu'elle femblait devoir abforber , fit 
naître chez les autres puifiances d'autres armées 
immenles. Les moyens d'attaque & de défenfe fe 
font augmemés. Cesmafles de forces qui s'obfer« 
vent & (e redoutent mutuellement, en préfentant 

* 

de toutes parts des moyi^is égaux , de choc & de 
réfiftance , fe contiennent réciproquement dans 
le repos, & jfemblent çcmduire l'Europe à cet état 
de paix fi défué, qui effacerait enfin la honte que 
la fureur dés gueixes répand fur l'humanité de*- 
puis tant de ûécles. Les états qui n ont pas fu fe 
former les mêmes moyens par fàibl^e ou pair 
négligence y feront fans doute engloutis un jour 
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-pàr cefl premières putflànces, ou plutôt 9 elles pif- 

feront paiûblement fous leur domination; TEu- 
Tope ne fera qu'une république compofée de 
quelques grands états dont les hainejs ic les jalou- 
fies ne pourront plus produire, que des choos 
-iégers & momentanés, & les nations commene- 
jceront enfin a refpirer* 

« 

Ok a dit que les armées immenfes tendaient à 
détruire la liberté des peuples : mais Frédéric a 
fait fentir qu on ne faurait les entretenir fans pro- 
téger les cultivateurs & les ouvriers, qui font la 
partie la plus précieufe du peuple; fans travail- 
ler fans cefle à au g mCTter tous les moyens d'in^ 
dufirie Se de fubfiftance» D'ailleurs la paix tourne 
les efprits à des idées de réformes ; les lumières 
qui fe répandent de plus en plus , éclairent les 
fouverains fur leurs véritables intéréu ; & les 
opinions,plus fortes que les armes,ruinent infen- 
fiblement l'édifice monftrueux que le defpott& 
me s'était élevé au milieu des ténèbres. 

Cesi encore à Frédéric que Ton doit une 
partie des progrès heumix que les lumières ont 
faites dans notre fiècle. La phUofopbie , forcée 
fouvent dé ramper dans Tobfcurité , porta 
enfin fes opinions bienfaifioites jufques fur un 
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trpne ; & de là on a vu paraître le régne le plus 

brillant & le plus glorieux. On a fenti que cer»- 
taines opinions auxquelles il femblait dangereux 
de toucher , quoiqu'elles fiflent le malheur du 
genre humain, pouvaient céder à des moyens 
fimples & naturels; le fceptre du fanatifme s'eft 
brifé fans efforts dans des contrées où il s'était 
le plus appefanti depuis plufieurs fiècles; & 
des nations entières ont fecoué du moins la partie 
la plus honteufe de leurs fers, > 

Les efforts de Frédéric pour donner àfes peu* 
pies une juiifprudence diâée par Tlmmailité 8c 
la raifon , ont porté leurs influences heureufeg 
jufques dans les dimats du midi. Par^-tout on 
travaille avec ardeur à réformer des codes, des 
loix & des conftitutions odieufes & barbares; la 
torture difparaît de tous les tribunaux ^ le fang 
coule moins fur les ëchafauds ; dans quelques 
contrées il ne coule plus. On travaillé, plus , à 
corriger , à réformer , qu'à punir & à venger. 
On connaît mieux le prix des hommes, on fent 
que lavilifiement Sc l'abandon produifent la plus 
grande partie des crimes, & on veille davati* 
tage à l'f^ducation , à la fûbfiftance , au bien-être 
des citoyens. Ces efforts , à la vérité, n*ont point 
produit encorç riieuxeu& révolution qu'on pou^ 
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vait en attendre : mais ils ont donné Teifor aux 

efprits ; on cherche la vérité , la droiture , la 
juftice; Se à force de tâtonner il y a tout lieu de 
croire qu'on viendra à bout de les trouver. 

* 

Telle fut Tinfluence heureufe de Frédéric II 
fur fes états, fur l'Allemagne, fur l'Europe en- 
tière; telle eft l'impulfionque fon exemple adon- 
née à toutes les fociétés politiques. Après fa mort 
ces exemples vivent encore ^ la gloire de iana* 
tion nous rappelle fans cefle fes fuccés & fes ta- 
lens ; .& en parcourant la liûe des diiierens états 
de l'Europe , on s'arrête au nom de la Ptufle, 
pour remarquer que celui que créa Frédéric, efl 
le feul où ïl n^exille point de dette nationale; 8c 
où , au contraire, un tréfbr ixnmenfe ofire des 
moyens toujours préfens de réfifter à des enne- 
ipais jaloux, Sc de tenter les entreprifes les plus 
brillantes. L'Europe qui a retenti des aûions 
éclatantes de Frédéric lui a donné le furnom de 
GRAND ; les Allemands plus à portée d appré- 
cier toutes fes qualités & d'en fentir immédiate- 
ment les influences heureufes , lui ont décerné 
celui d'uKr$2,U£ &: il mérite l'un & l'autre. 

Je n'ajouterai à ces réflexions qu'une feule idée 



> 



158 Vl K ï» » î V*E, 8ûC. 

qui doit être comme le léfultat de. toute cette 
hiftoire : Frédéric vécut 8c mourut le plus heu- 
reux & le plus glorieux des rois. £11 faut - il 
davanuge pour engager tous les louverains à 
riœiter i 
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REMARQUES, 

ANECD OTES, 
PIÈCES JUSTIFICATIVES 

MT AUTRES PARTICULARITÉS. 



V^oiQUs je n'aie pas k fatisfaâîon de vous cponaU 
tre perfonnelleinent, vous ne m'en êtes pas moins connu 

par vos ouvrages. Ce font des tréfors d'efprit, fi Von 
peut s'exprimer ainfi , & des pièces travaillées avec 
tant de goii;t, que les beautés en paraiifent nouvelles 
chaque fois qu'on les relit. J& crois y avoir reconnu t)» 
caradère de leur ingénieux auteur , qui fait honneur à 
notre fiècle & à Tefprit humain. Les grands hommes 
modernes vous auront un jour l'obligation , & à voiip 
uniquement , en cas que la difputc , à qui (Feux ou 
des' anciens la préférence eft due, vienne à renaître^ 
•que vous ferez pencher la balance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d'excellent poète, une in* 
finité d'autres connaiflances , qui, à la vérité, ont qucl- 
qu*aiRnitc avec la poéfie ; mais qui ne lui ont été ap- 
propriées que par votre plume. Jamais, poète ne cadenqa 
des penfées métaphyfiques ; Fhonheur vous en était ré- 
ftrvé le premier. Ç'eft ce goût que vous marquez dans 
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Les (cntiments y font tous magnifiques & grands, &roa 
£tnt que fini tus eft ou Romain ou Anglais. Alzire ajoute 
aux grâces de la nouveauté cet heureux contrafte des 
mœurs des fauvages & des Européens. Vous faites voir, 
par le caraâére deGurman, qu'un chriftianiCme malén* 
tendu, & guidé par le fkux ziie, rend plus barbare 
plus cruel que le paganifme même, 

Corneille, le grand Corneille, lui qui s'attirait Tadmi* 
^ ration de tout (on ûécle; s'il relTufcitait de nos jours, 
il Terrait àvec étonnement, & peut-être avec envie, 
que la tragique déeffe vous prodigue avec profufion les 
grâces donc elle était avare envers lui, A quoi n'a-t-on 
pas lieu de s^attendre de Fauteur de tant de çhe&d'œur 
▼rcs? Quelles nouvelles merveilles ne vont pas fortîr de 
la plume , qui jadis traqa û fpiritueilemçnt ^ ii élégai4- 
ment le Temple du goùu - 

Ceft ce qui me (ait délirer fi ardemment d'avoir tous 
vos ouvrages. Je vous prie., monfieur , de me les en- 
voyer» & de me les communiquer tous fans léfeive. Si 
parmi les manufbrits, il y en a quelqu'un que par une 
circonfpeâion néceflaire , vous trouviez à propos de ca« 
cher aux yeux du public, je vous promets de les con- 
ferver dans le fein du fecret, & de me contenter d'y 
applaudir dans mon particulier. Je fais malheureufement» 
que la foi des princes eft un objet peu refpedlable de 
nos jours ^ mais j'efpère néanmoins, que vous ne vous 
biijerez pas préoociq;)er pu des préjugés généraux, 6ï 
qpe vous ferez une exception & la règle en ma faveur. 

Je me croirai plus riche en poffédant vos ouvrages, 
que je ne le ferais par la pofTelIiqn de tous les biens paf- 
&gprs ^ méprilàblea de la fortune qu'un même hafard 
fiût acquérir & perdre. L'on peut fe rendre pro^)res les 
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premiers, s'entend vos ouvrages, moyennant le fecours 
de b mémoire, 61: ik nous âutent ihitant qu'elle. Con^ . 
naii&nt le peu d'étendue de la mienne , je balance long- 
tems avant de me déterminer fur le choix des diofes 

» 

que je juge dignes d'y placer* 

Si la poéfie était encore fur le pied où elle fut antre- 
fois, favoir que les poètes ne favaient fredonner que. 
des idylles ennuyeux , des églogues Êûtes fur une mcme 
moule , des fiahces infipides, ou que tout an plus, ils 
favaient monter leur lyre fur le ton d*élégie , j'y renon. 
cerais à jamais: mais vous annobliflez cet art, vous nous 
montrez des chemins nouveaux & des routes inconaues 
aux * * & aux * *• 

Vos poéfies ont des qualités qui les rendent rcfpedh^ 
bles & dignes de l'admiration & de Tétude des honnêtes 
gens. £Ues font un cours de morale, oà Ton apprend à 
penfer & i «gir. La vertu y eft peinte des plus belles 
couleurs. L'idée de la véritable gloire y eft déterminée , 
& nous infmue le goût des fciences d'une manière ù hne 
&fi délicate, que quiconque a lu vos ouvrages, relpire 
Tambition de fuivre vos traces. Combien de ibis ne me 
fuis-je pas dit : malheureux I laiffe-ià un fardeau dont 
le poids furpalTe tes forces; l'on ne peut imiter Voltaire, 
i moins que d'être Voltaire même. „ Ceft dans ces mo- 
ments que j'ai Icnti , que les avantages de la naiflance 
fervent à peu de chofe, ou pour mieux dire, à rien. Ce 
font des diftin^ons étrangères de nous-mêmes, & qiâ 
ne décorent que la Hgure. De combien les talents de 
Tef^rit ne leur font-ils pas préférables ! 

Que ne doit-on pas aux gens que la nature a didûw 
gués parce, qu'elle les 9 fait mdtre ? £ile fe plaît à former 
des fujets qu'elle doue de toute capacité néceflairepcmr' 



ANECDOTES Sec 

faire des progrès dans les arts & dans les fciences ; & 
c'cft aux princes à récompenfer leurs veilles. £hi que 
h gloire ne fe fert -elie de moi pour eouronher vœ fiic* 
ces ? Je ne craindrais autre chofe, fi non que le pays, 
peu fertile en lauriers , n'en fournirait pas autant que 
vos omnages en méritent. Si mon deftîn ne me fiiTorife 
pas jufqu'au point de pouvoir vous pofleder, au moins 
puis -je efpérer de voir un jour celui, que depuis long- 
tems j'admire de loin , & de vous affurer de vive voix^ 
que je fiiis avec toute l'eftime & la oonfidération dut 
i ceux qui , fuivant pour guide le flambeau de la V^ 
lité, Goniacrenc leurs travaux au bien public 

HOVSXSUE 

Votre affedionné ami 
FntoiRic^ P. IL de PrufiTe» 

■ ê Note IL page 9. 

lapréfece que Voltaire fît i FAnti. Machiavel, dl 

pleine de louanges fur cet ouvrage & fon auceur ; on 
. ne fait trop comment concilier- ces louanges , avec ce 
que Voltaire a écrit dqiuis contre ce grand roi; û Fré* 
déric a eu des tons envers Voltaire , cela le rené-ll plna 

mauvais poète , plus rtiauvais écrivain qu'il ne Tétai^ 
lorfqu'ii k. comblait de biens & de faveurs? 

Note IIL pageç. 

Il eft faux , comme le dit Voltaire , que Frédéric 
n'eût pas un but, en publiant TAnti-MachlayeL Ce 
grand homme s'occupa dans la retraite de Rhèinsberg 
i former un plan général de gouvernement , «ic il a été 
fidèle à ce plan juft^u'd la fin de Ces joues. 

L4 
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NoTB IV. page 9. 

L'AU>^ de St Pierre , fi connu par fes projets i)iie. 
l'on a tournés en ridicule, quoiqu'ils tcndiflent au bon* 
beur de Thumanité, & qu'ils offriflient les feuls moyens 
d'adoucir b férocité de refpèce humaine « Fabbé de 
St. Pierre fit voir dans un de fes ouvrages le contrafte 
qu'il y avait entre la conduite du roi envers la maifon 
d'Autriche, & les principes qu'il- aiFeâe dans l'An^Ma» 
chiavel. Formey répondit & l'abbé de St..Pierre <fans ua 
ouvrage intitulé : Jnti' St. Pierre. 

Note V. page 9, 

Frédéric , dans fes poéfics , fc propofc fou vent pour 
modèle Titus , Marc-Antonint & tous les autres fouve* 
lains qui ont fait le bonheur du genre humain. H peint 
avec chaleur dans une de fes Odes fur la guerre , les 
devoirs des rois envers leurs fujets ; en voici quelques 
ftrophes ; 

Voua, juges des humains, foua nés dieux de lu 
terre 9 

OpprefTeurs orgueilleux de ce trifte univers ; 
Si vos bras menaçants font armés du tonnere ; 
Si vous tenez capdft ces peuples dans vos fers; 
Modérez la rigueur d'un pouvoir arbitraire. 
Ces humains font vos fils & vous êtes leurs pères : 
Ces glaives enfoncés dans leur malheineux flâne. 

Sont teints de votre fang. 
Tel qu'un pafteur prudent à fon devoir fidèle, 
Défend & garantit fon troupeau bien -aimé. 
Contre la dent du loup la griffis crueUo 
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» 

])iilkm par la fum au carnage animé ; 

Quand le tyran des beis t'échappe & prend h faHt » . 

Son troupeau fe repofe & paît fous fa conduite : 
Et 8*il trait fes brebis , s'il les tond dans les bras. 
Sa main ne les égorge pas. 

Tel efl pour fes fujets un tendre & bon monarque; 
Humain dans fes confeils , humain dans fes projets, 
B allonge pour eux la trame de la Parque ; 
11 compte tous fes jours par autant de bienfaits. • 
Ce n*elt point de leur fang qu'il achète la 'gloire 
U laiffe à fes vertus à finie foit hiftoire. 
Et tels forent jadis Titus, Marc-Antonin ; 
Les délices du genre humain. 

Abhorrez i jamais ces guerres inteftines; 

L'ambition fatale allume leur flambeau ;. 
De l'univers entier vous Mtes des ruines 
Et la terre fe change en un vafte tombeao.* 
Quelle fcene tragique étale ce théâtre? 
L'Europe à fes enfants trop cruelle marâtre. 
Arme de l'étranger le ianguinaire bras, 
Pour les dévouer au trépas» 

Note VL pag. le. • 

■ 

En 172^ , lorfque Frédéric fit avec Ton père un voya- 
ge à Hanovre & Hcrrenhaufen , où fe trouvait le Roi 
d'Angleterre George I , il vit la princeife Anne petite* 
fille du Roi de la Grande-Bretagne, & fille ainée du 
prince de Galles qui fut depuis roi d'Angleterre fous le 
nom de George U. Cette princeffe était belle & aimait 
les fciences; elle avait de Tefprit, de la vivacité, do 
jugement & des oonnatiTances, Le jeune Frédéric fbt 

A. 5 



Digitized by Google 



270 REMARS^UES, 

fenfible à Ces charmes: hss premières impreflioiv.do 

renfance s'eflfàcent difficilement ; îl avait juré dans fim 
jeune cœur, qu'il n'aurait jamais d'autre époufe, & il% 
tenu parole en tout ce qui a dépendu de lui. 

Peut-être que ce mariage aurait eu lieu iàns qoe^uet 
différends qui s'élevèrent bientôt après entre les cours 
de Prufle & de Hanovre , ap fujet de quelques arpents 
de prés , & de deux ou trois payiàns hanovriens que les 
enrôleurs prufliens avaient engagés. 

On avait touIu aufli, dit-on, le marier avec Marie^*. 
Thérèfe d^Autriche ; mais il fallait changer de religion » 
de Frédéric ne manqua pas $te ^dor fes refîis fiir cq 
prétex^te. 

Note VIL P9g* 

Voici comme Frédéric peint la Reine fa mère dans 
tme épitre qu'il lui a adreilee : 

O Reine! que mon cœur révère» 
Femme héroïque, & tendre mère, 

Ta bonté, toutes tes vertus» 
Les faibles par toi défendus , 
Ta grande ame compatKIante % 
Et fecourable & bienfaifante; 
Ta douceur, ta fermeté, 
£t cette magnanimité , 
Qui te Biît pardonner roi&nft; 
Ta juftice & ton équité, 

Ces limites de ta puifTancc ; \ 
Tes vertus, dont l'éclat divin 
•A les imiter nous invite, 

, Et qui font, lorCqu on les médite. 
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Mleiix prcfuiBer do genre huiiiaîii; 
Ce font elles qui du filence, 

Auquel je m'étais condamné ) 
Ayant rompu la violence , 
A te chanter m'ont deftiné^ 

Veuille le Ciel que ta carrière. 
Brillante & cowettt de fleurs. 

N'offre jamais à ta paupière 

Que des jours remplis de douceurs ; 

<^e la trame trop peu durable 

De jours û beaux , fi précieux. 

Par Atropos inexorable, 

Jamais ne foit tranchée en deux. 

Flutàt tranchez mes deflinées. 
Dieu du Styx, Dieu de TAchéron; 
Nouez -les au fil des années. 
Dont vos mains lui feront le don* , 
Heureufe , mille fois heureufe , 
L'ame bien née & généreufe , 
Qui, dans les ombres du trépas, 
fouiTe & précipite f es pas, 
Pour conferver les jours infignes 
Des héros, de nos vosux feuls dignes, 
£t qui méritent nos amours 1 

Plus noble , & plus digne d*envic 
£fl rhomme qui donne Tes jours. 
Afin de conferver le cours 
De ceux des auteurs de fa vie. 

Ces vers (ont bien mauvais ; maïs il faut leur faire 
grâce en faveur du fentiment ou du motif qui les a infpirés. 
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Note VI IL page 12. 

tnmiers vers de Voltaire au Roi dePruJJe^ àjbn 

avènement au trône. C) 

Eniin voici le jour le plus beau de ma vie , 

Que le monde attendait, & qqe vous Teul craignez i 

Le grand jour où la terre eft pour vous embellie i . 

Le jour où vous régnez. 

Fuyez , difparaifTez , révérends fanatiques , 
Sous le nom de dévôts , lâches perfécuteurs 
Séduâeurs infolentSt dont les mains frénétiques 
Ont tramé tant d'horreurs, 

Pentends, je vois trembler la fombre hypocrifie, 

C'eft toi, monftre inhumain, c'eft toi qui pourfuivis 
Et Defcartes & Bayle , & ce piiifTant génie 
Succefleur de Leibnitz. 

Tu prenais fur l*autel un glaive qu'on lévçrç 
Pour frapper faintement les plus fages humains. 

Mon roi va te percer du fer que le vuigairç 
Adorait dans tes mains, 

li te frappe, tu meurs, il venge notre injure t 
La vérité renaît, l'erreur s*évanouit; 
La terre élève au ciel line voix libre & purâ 
£t le çiçl applfiuditr 

Et vous de Borgia deteftables maximes , 
Science d'étr» injufte à la laveur des loix, 

I ■ I !.. I ■■ ■ ■ % MM , 

O Ces vers ont été changés & corrigés dans quelques 
éditions des w&mi de VoltalfS, nous Ise donnons ici» tels 
quUls ont été envoyés au Roi* 
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Art d'opprimer là terre, art malheureux des crimes 
Qui fc&ez Fart des rois ; 

Politique iaopruddnte., autant que tyrannique 
De votre faux éclat» cachez le jour affreux » 
Redoutez un héros , de qui la politique 
Ëil d'être vertueux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles , 
Voyons -y lea tyrans, ils font tous malheureux, 
Les foudres qui portaient en leurs mains criminelles^ 

Ont retombé lui eux. «t 

Ils font morts dans l'opprobre , ils font morts dans la rjigc, 
Mais Antonin, Trajan , Marc-Aurèle (S: Titus 
Ont eu des jpuis fereins ûms miit ^ (ans orages 
Purs comme leun vertus. 

Ils tenaient en vous^ ces vrais héros de Rome 

A les remplacer tous vous êtes delliné , 
Régnez , vivez heureux , que le plus honnête homme 
Soit le plus fortuné ( 

Un philofophe règne. Ah E le fiècle où nous fommes. 

Le defirait fans doute , & n*ofait l'efpérer. 
Mon prince a mérite de gouverner les hommes 
^ . U fait les éclairer. « 

Laiifons tant d'autres rois croupir dans^lUgnorance, 
Idoles ians vertus, fans oreilles ^ fans yeux , 

Que fur l'autel du vice un flatteur les encenfe 
Image des Êiux dieux. 

Quelle eft du Dieu vivant k véritable image t 
. «Vous des tdeats, des arts & des vertus l'appui \ 
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Vou^, Salomon du Nord, plus favant & plus fâge 
£c moins faible que lui. 

0 

Note IX. page ij. 

On était occupé alors dans toute FEurope de la réfbr* 
aation du calendrier. Elle avait été ordonnée dam TEm* 
pire par un décret de h diète de Ratisbonne. 

Note X. page 14. 

Toid une traduéHon de ce difcours, telle qu'elle eft 

iroprimce dans Thilloire de l'académie. Ce difcours a du 
moins Tavantage d*étre plaiiant, & par conféi^uent moine 
tanuyeux» 

Mbssiivrs» 

39 Entre tant de fi grands & prefque innombrables mo* 
liuments de ce foin fingulier, vraiment paternel & très- 
gracieux que Taugufte & très . puiflant Roi , notre Sei- 
gneur très- clément, ne fe lalTe jamais de prendre pour 
la fplendeur & TaccroilTement de tous les états , provins 
ces %L &>ntrées » qui par la grâce divine jouiflent aéhiet* 
lemcnt d'un li grand bonheur; fous Ton fceptre très- 
. fortuné & dont on peut regarder comme autant de té* 
moins éternels, tant de temples & autres lieux confa» 
crés au culte divin , bâtis ou embelUs ; tant d'univerfi* 
tés, écoles de ijoblefTe, & autres, fondées & dotées, 
pour former & polir l'efprit de la jeunelTe; tant de loix 
& de oonftitutions làlutaires établies; & en particulier 
ces fuperbcs édifices , conftruits avec des frais immenfes, 
en tant de lieux , non moins pour le bien public que 
pour le plus grand luftre du pays : ouvrages qui rem* 
pliflêntles étrangeti & les voyageurs ifune exu^se ad» 
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Ihtraâoii; entre tous ces témoignages, dis- je, û im- 

menfes, fi étonnants, & infiniment agréables de l'afFe- 
€tion paternelle la plus tendre & de la piété la plus rare» 
qui eng^ént cet excdlent prince à ne s'occuper que du 
^ut de fes fujets ; j'eftime qu^on ne doit afifurénieni: 
pas mettre au dernier rang , Tattention qu'il a eue , 
Miifitôt que la guerre précédente a pris fin , comme elle 
vient de la prendre, & qu^une heureufe paix a été ren« 
due à nos contrées , de tourner tous fes foins & toutes ' 
fes penfées , d'ailleurs fans celTe dirigées au bien de fes 
peuples, à laire principalement enforte, qu'avec la bé- 
liédidion de rEtre.fupréme , Se fous ili gloricufe prote* 
fftion , il fe rBlFemblât & fe formât dans cette capitale 
ime fodété des plus belles fciences, qui s'appliquât à 
étendre les connoiiTànces hunnines pour le bien public^ 
à cultiver de plus en plus les arts, & fur - tout à avan^ 
ter ia ' gloire de Dieu & à répandre les vérités falum 
tairtt de la doârint chréUame. Ce prince très-âge a 
jugé , que malgré la multitude d*académies, d'univeriU 
lés & d'écoles, qui, comme autant de demeures des • 
. mufes & de la iageiTe, & Tont abondamment pourvues 
de tous les fecours néceffidres dans les divers états fou* 
mis à Sa Maje^é , 11 manquait encore , pour mettre le 
comble à fa gloire , de fonder une académie pareille à 
celle-ci, dans laquelle, tant par la contemplation des 
eeuvres brillantes & admirables de Dieu dans le règne 
de la nature ; que par le foin , la cult^e & même l'in- 
vention des cbofes les plus excellentes dans les lettres, 
les arts, & tons les genres d'études d'honnêtes, dignes 
de louange A conformes à la vertu , la gloire de fon 
royaume & de fes états , auffi bien que celle de riVllc- 

magne flotte coauaune patilejfébvàt de plus en plus à 
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lin état plus lumineux 9 & s'y foutint perpétnelleittettC*} 
A: qu'en même tems , en inftituant des mifftons , non^ 

feulement chez les chrétiens, nos voifins, mais chez les 
barbares les plus éloignés t la connoiilànce des vérités 
é^angéliques , & le nom glorieux dt notre fauvenr Jéfns* 
Chrift , pénétrât infenfiblement chez ces nations. Mais 
ayant plu à rËtre-fupréme, qui l'avait ainû arrêté dans 
le oonlèil étemel de ia fagefie , que la guerre fe rallu» 
màt de nouyeau , & qu'elle étendit fes voyages plus 
loin encore qu*elle n'avait fait auparavant : les provinces 
de notre augufte Roi s'étant trouvé entourées de toutes 
parts du défordre des armes, & ce monarque lui-même 
étant engagé dans la guerre , à laquelle â n'a pu s'em- 
pécher de prendre part, & dans laquelle contre toute 
efpérance & toute attente il fe trouve encore aâueile* 
ment enveloppé ; cependant il n'a pas ibufiert que Ibn 
excellent deflein en foufïHt aucun retardement , de ma- 
nière que non - feulement il a enrichi k[ tems cette fo* 
ciété , par lui raiTemblée, d'babiles gens, dignes d'en 
être membres, auffî bien que d'un fond fufiifant pour 
les dépenfes , & de toutes les autres largefTes qui peu- 
vent exciter l'émulation ; mais encore il s'en eft déclaré 
le fouverain protedeur, & a voulu que dans ce jour 
qui fuit immédiatement la féte de fon couronnement , 
cette fociété des fciences qui lui elt fi chère , & qui eft 
véritablement appuyée Air fon augufte proteâion, fàt 
folemndiement ^tablie , m'ayant gracieufement chargé 
de préfider aux fonétions de cette folcnnitê. Nous ne 
faurions reconnaître ces grâces iignalées de notre très- 
clément Roi par deb Centiments de zèle, d*i^âion & 
derefped, qui y foient proportionnés, ni les célébrer 
dignement par nos louanges» £t comme ^ vu.eette fai- 

bleOc 



Digiti^c 



» 



* ANEGDOl£S kà. 177 

blefTe & cette impuifTânce , la principale partie de iiotre 
vive reconnoiflance, & de notre zèle ardent, doit con- 
Mer, en ce qu'étant inftruitfi' des intention^ & de la 
Tblonté de ce Salomon de ftbs jourïi , nous employerons 
toute notre induftrie , & toutes nos forces à en procu- 
rer l'exécution^ chacun de nous travaillant, autant qu'il 
en fera capabte, à contribuer aux falutail*e$ vues de cé 
gracieux fouverain, & à hâter ràccôrapliflement, en 
s'acquittant avec exactitude de la tâche qui lui fera échue 
én partage^ nous devons en même têms, & pour hk 
•néme- fin , tout d'un cœur & tout d'une voile , redou* # 
bler, &, pour ainfi dire, accumuler les prières ferven- 
tés, & les tendres vœux que tous les fujets du fceptre 
pruilten pouffent jour & nuit, & fans aucune relâche^ 
pour la confèrvation tant défîrée dt notre auguflë md^ 
narque i afin qu'il plaife au Dieu très.bon & très grand ^ 
de nous conferver très longtems le gage précieux de fou 
amour, qu'il nous a donné du ciel, ce palladium Oicré) 
auquel eft attachée la durée de notre félicité j en le fe- 
fant régner pendant une longue fuite d années , au milieu 
de cette fplendeur & de cette abondance ^ qui rendent 
ce royaume un des plus heureux, en le comblant de 
toutes les faveurs qu'il mérite par toutes Tes vertus ; 
mais fur. tout par ia piété & fon zèle pour la gloire du 
nom divin, en toi accordant , en un mot , avec la der- 
niére largeife , même quand nous ne ie demanderions 
pas, tout ce que Ton peut défirer ou imaginer de plus 
agréable & de plus heureux. Veuille fËcre.fuprême fé- 
conder & favortfer par fa bienveillance toutes les entre- 
prîfes que lui infpirent fa fageffe & (à piété; mais d'une 
façon toute particulière , l'illulhe fociété qu'il vient de 
fonder, afin qu'aâiftée de fon aide & de fon fecours, 
• VijedeF. T0M.IV. M 
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die ferve > Suivant le défir & rintention perpétuelle de 

notre aiigufte monarque, à propager jufqu* aux ex» 
trêmitt's de la terre ^ la gloire de la trèsjainte divû 
nité^ à étendtc les bornes étroites de Uéglife chré* 
tienne^ à arborer Fétendart de la croix dans ces 
lieux qui font encore couverts des ténèbres êpaiffcs 
de r ignorance Jj? de V incrédulité s aufll bien qu'à en- 
flammer Fefprit des hommes pour Tétude des fciences & 
des arts , en les remplilTant du défir de connaître St 
d'exalter de. plus en plus les œuvres merveilleufes de 
Dieu ; enfin k augmenter la renommée & la célébrité 
de tous les états & provinces, qui fi>iit fous la domina- 
tion de notre augufte Roi , & à confacrer d'éternels nio- 
numeçts à la gloire du nom iliuflre de T Allemagne. 
]Çour moi , je . fuis en partie épouvanté par la connaiC» 
fance du défiiut de mes forces, en partie accablé du 
poids des autres affaires de la dernière importance qui 
lepofe fur moi , 6l que par conréquent j'euflè pu cher- 
cher .à être difpenfé' d'accepter la préfidence de cette 
focicté fi recommandable , à l'avancement des travaux 
de laquelle mes foins ne pourront que peu ou point 
contribuer. Cependant j'ai mieux aimé-ne pas m'arrêter 
à pefer fcrupuleufement ces difficultés , que de déroger 
en quoi que ce foit à cette aveug'e & très -humble 
obcilTançe, .que j'ai. pour toutes les gracieufes volpijiUs 
& internions de mon très • clément Roi , & que jq ^eux 
témoigner en mon particulier dans cette belle occafion ; 
me fondant principalement fur cette contiance , c'eft que 
vous 9 illuftres perfonnages y qui avez été choifis pour 
entrer dans cette fociété royale , Se qui tous en général , 
6c chacun en particulier, m'avez toujours donné des 
lUar^es évideaccs » 6c .de& preaves maai£eftes dç notre 
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zèle & de votre attachement pour moi, vous ne refufe» 
rez pas de m'accorder des fecours réciproques & eifica* 
ces , que {e vous demande avec tontes les înftances poC 

fiblcs ; afin que par le moyen, Tardeur & rempreflcmenc 
qui font en quelque forte des impulfions naturelles ea 
juoi, & dont je ne me dépouillerai jamais; Tardeur, 
dis- je, Se l'empreflement que j'ai pour procurer les avan- 

• 

tages de cette illuflre académie des fciences , à laquelle 
la cérémonie folennelle de ce jour, & cette inaugura* 
tion donnent en quelque forte une nouvelle naiflance» 
me rendent capables, adiftc de votre fidèle Iccours, de 
vous être utile en quelque cl.ofc; à quoi je rapporterai 
toujours toute mon induftrie & mes travaux. Je vais 
donc, ce que Dieu veuille accompagner du fuccès le plut 
heureux, fuivant 1 ordre très - gracieux de notre très- 
clément Roi, vous remettre folennellementà vous, très- 
révérend & très-dode vice-préfident, &: par vous à toute 
Tilluttre fociété royale des fciences , le fceau que Sa Ma- 
jeûé vous a accQrdé, dont vous pourrez vous iervic 
duement , en tout tems & quand vous le voudrez , pour 
Tadminidration 6^ expédition de toutes les afiàires de la 
fociété, & en même tems ces clefs de robfcrvatoire & \ 
de la cour accordée à la fociété. Je confacre , fuivant 
rintention & la volonté trés-gracieufe de notre fupréme 
protedteur & nugufte Roi , ce lieu , pour être le domicile 
de cette iliuftre fociété , je l'en mecs en pofTeflion , & 
lui donne droit d'y tenir fes alTemblées & d'y vaquer à 
fes afiâires ; fouhaitant de tout mon cœur que ces cleft 
que je lui remets foicnt un gage heureux & un préfigc 
alTuré du fuccés de fon adminiilration , & des profondes 
découvertes qu'elle fera par fon induitrie dans les chofes 
les plus cachées \ afin que (bus des aufpicc^ aufli fkvora» 

M % 
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bles , & avec le boi^ augure du jaur d'htcr cônfacré à 
la fête du couronnement , la fociété prél'cnte fondée 6c 
inaugurée, palTe à la poftérité la plus reculée, fleurifTe 
& fe perpétue , avec tous les grands & riches fruits que 
nous nous en promettons, à la gloire immortelle de fpn 
glorieux fondateur. 

Note XI. page tu 

Voici comme la chofc cft racontée dans la vie de Vol- 
taire qui a paru depuis peu : 

)> La cour de Verfailles envoya le marquis de Beau- 
▼au , pour complimenter Frédéric II fur fon avénemeàt 
au trÀne ; mais il s'agîfTait d*avoiîr fon fecret fur fon ar« 
mée en Silcfie. Voltaire fut charge de cette négociation. 
Le moment où il parut en Pruile était favorable. Le 

..y jeune monarque négociait lui-même fecrètement avec ia 
cour de Vienne , offrant , fi on voulait lui céder la Sîlé- 

> fie, fon armée iS: de l'argent pour faire ct)uronner Marie- 
Thérèlè. Cette jeune fouveraine qui n'avait encore ni 
tréfor , ni troupes , rejette une amitié qui lui eft offerte 
les armes à la main. Le Roi dePrulîe, piqué de ce re- 
fus fe décide à la guerre. Voltaire ne rejie que trois 
jours auprès de lui\ 6f dès qu*il fut ajfuré du parti 
Utiil prenait , il le quitta aujjkàt' & vint en donner 
la nouvelle à Verfailles. 

,3 Valori, chargé des affaires de France enPrufle, qui 
n'était point encore dans le fecret , crut que Voltaire fe 
retirait mécontent , quoiqu'il emportât un petit fac de 
médailles d'or , dont Frédéric II lui avait fait préfent. 
' h en écrivit en conféquence à Verfailles , pour donner 
|vis de l'apparition de V(rfcaire en Pruffe , & de Cl pré- 
tendue dif^iLiCC. 
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^ La lettre de Valori , dont la minute nous a été 
Gommuniqqéa, eft encore ao dépôt des affaires étiran. 
gères ; & le iilence de Voltaire trompèrent le public à 

fou fujet ; & c'eft - là la foiirce des bruits qui coururent 
ajors, qu'il n'avait paru en PrufTe que pour y clTuyer les 
froideurs du jeune monarque. Ses ennemis ûiifirent cette 
occafîon pour envoyer des vers & des épitrçs dédicatoi. 

rçs ^ cellui, qui pe rcppnciic Qi aux vers ni aux dédicaces. 

Note XII. page 21, . 

Voici ce qu'il dit a ce fujet dans une épitre à Stil. 

llluftres iils d'Albert î l'ennemi de fon foudre. 
Tous les deux, juile ciel! vous a réduit en poudre; 
Mais fi vous périiToz, c'eft fur le champ d*hônneur, 
Trop dignes rejettons de ce grand Electeur, 
Q^i jadis, comme vous, rifqua cent fois fa vie 
£h vengeant fon état, ou fauvant la patrie! 
CherFinck! Ah! Schoulenbovrg, queje plains votre fort! 
Toi, brave Fitzgherold, tu te livres à la mort ? 
Tous ces vaillants guerriers au trépas fe dévouent. 
Les Anglais font furpris, & les Hongrois léslpuent, 
Dans ce Fameux combat, fi longtcms difputé , 
L'amour de la patrie 6c l'intrépidité 
Les firent triompher à force de vaillance. 
Des vieilles légions pleines d'expérience, 
QirEugçne avait fu rendre invincibles fons lui' 
£t ri\utriche conue eux en vain cherche un appui. 

Hélas! cher Rotenbourg, eft* ce vous que je vois'? 

Victime de la mort ! Dieu! quel fanglant fpedaclel 
Efculape à mes vœux opérant un miracle, 
jOù Mars vous rappella des rives du trépas, - 

V M 3 
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L'Autrichien fentit Je poids de votre bras, 
Et vos regards mourants jouirent de fa fuite, 

\v erdcck lîuddcnbrock ardens à !a pourfuite, 
Dans ces funèbres champs terminèrent leurs jours • • «. 

Schwërin, Truchfes, Doriiig, vous perdîtes h vie! 

Votre fort glorieux eft digne qu'on l'envie. 



O Wedel ! notre Achille ; & vous Goltz , notre UlyfTe -y < 

A vos bras généreux nous dûmes nos fuccès. 
Oui, des larmes de lang arrofent vos cyprès. 

La mort fond (ur Bredow, par des coups imprévus , 
Tu lé bledes , cruelle ! épargne Tes vertus. 

Ah PoientzsKleift, Rindorf! quels coups vous ont percés? 
Vous nous rendez vainqueurs , & vous feuls périlTez, &c. 

Note XIII. page 22, 

Epït/e de Voitaire au Roi de PruJJc. 

A Cirey le si décembre 1741» 

Soleil , pâle Çambeau de nos triftes hivers , 

Toi qui de ce inonde ès le père. 
Et qu'on a cru iongteçjs le père des bons vers. 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire ; 

Soleil par quel cruel deflin , 
Faut- il que dans ce mois où Ton touche 4 (à fin, 
Tant de vaftes degrés t'éloignent de Berlin ? 
C*efl*jà qu'eil mon héros , dont le cœur & la téte 
RaiTemble tout le feu qui manque à fes étatt; 
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Mon héros qui de Neifs achevait la conquête ; 

Qtand tu fuyais de nos climats. 
Pourquoi vas-cu, dis moi , vers le pôle antarâique? 
Quels charmes ont pour toi les nègres de l'Afrique? 
Kevoie fur tes pas , loin de ce triile bord , 
Imite mpn héros, viens éclairer le Nord. 

C'eft ce que je di&îs , Sire 9 ce matin au foleil votre 
confrère, qui cft auffi Tamc d'une partie de ce monde. 
Je lui en dirais bien davantage fur le compte de V. M. , 
û javais cette facilité de faire des vers que je n'ai plus 
& que vous avez. Yen ai reçu ici que vous avez iàits 
d.,ns Ncifs tout aufli aifément que vous avez pris cette 
ville. Cette petite anecdote , jointe aux ve«6 que votre 
humanité m'envoya immédiatement après la viétoîre de 
Moiwicz , fournît de bien finguliers mémoires pour fer- 
vir un jour à i'hiftoire. Louis XIV prit en hiver la Fran- 
che-Comté ; mais il ne doni\^ point de bataille, & ne fit 
point de vers au camp devant Dole , ou devant Befanqon ; 
auffi j'ai pris îa liberté de mander à V. M. que Thiftoire 
de Louis XIV me paraillait un cercle trop étroit , je 
trouve que Frédéric élargit la fphère de mes idées. Les 
vers que V. M. a fhits dansl^eifs reflèmblent à ceux que 
Salomon fefaîtdans fa gloire , quand il difait , après avoir 
tâté de tout» tout n'cft que vanité, 11 ell vrai que le 
bgn hommie" parfait ainfi au milieu de trois cents fem« 
mes & de fept cents concubines; le tout fans avoir 
donné de bataille, ni fait de Hège. î\lais n'en déplaifc. 
Sire 9 à Salomon & à vous » ou bien à vous 6Î: à ^ala. 
mon , Il ne laifTe pas d'y avoir quelque réalité dans ce 
monde. 

Conquérir cette Siléfie 
Kevenir couvert de lauriers 9 

M 4 
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Dans les bras de la poéfie. 

Donner aux bellçs, aux gucçriçM . 

Opéra, bal & çoinédie; 

$e voir craint, chéri, refpe^é^ 

Et connaître au fçin de la gloirç 

L'efprit de -1^ fociçté , 

Bonheur ù rareipeot goûté 

Des 6vori$ de la viâoirÇ'; 

Savourer avec volupté , 

Dans des mçtinents libres d affaire ^ 

{,es bons vçrs de Tantiquité^ ^ 

Et quelquefois en daigner faire 

IJignes de la poftérité , 
V Semblable vie a de quoi plaire î 

Elle a de la réalité. 

Et le plaifir n*eft point chimère, 
V. M. a fait bien des çhofes en peu de tems. Je fui/f^ 
perfu^dé , qu'il n'y a.pçrfQaQe fur la terre plus ooçopç 
qu'elle, t& plus entraîné dans la. variété des affaires de 
toute efpcce. 3V3ais avec ce génie dévorant, qui nieÇ 
tant çje cliorçs dans fafphçre d'a^^ivité, vous conferve;^ 
toujours cette fupériorité de raiion qui vous élçve 
^eflus de ce que vous êtes Sç de ce que vous ftites. 

Tout çe .que je crains, c'eft que vous ne veniez à trop, 
Qiéprifer les hommes. Dçs millions d'animaux fans^pli^ 
ines, à deux pieds, qui peuplent la terre, font à unq 
dîftance immenfe de votre perfonne, par leqr amecoii^ 
jne par leur état. 11 y a un bçau vçrs dei\iilton; 

A(nçn0 Knequal^ no Joûety. 
Il y a encore un autre malheur, c^eft que Y. l\, pçiat 
fi bien les nobles friponneries des politiques , les foina 
jiit^rçiles dçs çpur^ifans &ç. , <^u'eliç j^ii^a f)^t £e dé^çr 
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de l'afFection des hommes çic toute efpècc , & qu'elle 
^oim, qu'il çft démoqtrç en morale, qu'on n'aime point 
lin Roi pour lui-mçme. Sire, que je prenne la liberté 
de faire auHi ma dcmonftration. N'eft-il pas vrai, qu'on 
nç pqut pas s'empêcher d'aimer pour lui-même un hom- 
me d'iin efprit fupérieur, qui a bien de talens, & qui 
joint à tous ces talens-là , celui de plaire ? Or , s'il ar- 
rive, que par malheur, ce génie fupcrieur foit Roi, ion 
état en doit- il çmpirçr? Ec Trimerait- on moips parce 
qu'il porte une coiironi^e ? Pour mpi , je fens que la 
çourqnne ne me reiroidit point du tout Je fuis , &a 

Note XIV. page 22, 

fpttrt <fc Vû(taijx au Koi de Pruffc. 

Dn so avril i74r. 

j^h bien! mauvais plaifans, critiques obRinés^ 
prétendus bçauMfprits à médire acharnés , 
Qui parlant fans penfer , fiers avec ignorance ^ 
Mettez légèrement les rois dans la balance. 
Qui d'un ton déciûf, auiQ hardi quefàuiç, 
* ^(Curez <)u'un fayant ne peut être un héros; 
Ennemis de la gloire & de la poéfie , 
Grands critiques des rois , allez en Silcfic : * 
Voyez cent bataillons prè$ de Neifs écrafés : 
C'eft-lù qu'ed mon héros, venez, fî vous Tofb^. 
Le voilà ce (kvant que la gloire environne, 
Qui prefide aux combats, qui commandç à Jielio^Cj^ 
Qui du fier Charles Xli ég^nt le grand cœur, 
J.e furpaffe'en prudence , en efpric , en douceur. 
C'eil lui-même , c'elt lui, dont Tame univcrfellç 
Çpur^^ dç toMS Içs arts 1^^ qmièvQ immortelle^ 
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186 ESMARl^UES» * 

• 

Loi qui de la nature a vu les profondeurs , 

Des chadatans dcvûts confondit les erreurs; 

Lui qui dans un repas, fans foins & fans affaire, 

. Pafiait les ignorants dans Tart heureux de plaire ; 

Qui fait tout , qui fait tout » qui s'âance à grands pas , 
Du i^-rnallc a l'Olympe, & des jeux aux combats, 
Je fais que Charles XII & Gurtive & Turenne, 
N*ont point bu dans les eaux qu*épanche THypocrène: 
Mais enfin, ces guerriers, îlluftres ignorans, 
En étant moins polis, n'en étaient pas moins grands. 
Mon prince eft au delfus de leur gloire vulgaire; 
Quand il n'elt point Acliilie, il fait être un Homère. 
Tour à tour la terreur de l'Autriche & des fots, - 
Fertile en grands projets, aufli bien qu'en bons mots, 
Et riant à h fois de Genève & de Rome, 
Il parle, agit, combat, écrit, règne en grand homme» 
O vous qui prodiguez l'efprit & les vertus ! 
Repofez-vous mon prince & ne m'effrayez plus ; 
Et quoique vous fâchiez tout penfer & tout faite ^ 
Songez que les boulets ne vous refpcâent guère , 
Et qu'un plomb dans un tube cncafTc par des fots. 
Peut calTer d'un feui coup, la tête d'un héros, 
Lorfque multipliant Ton poids par fa viteiTe , 

' Il fend Tair qui réfîfte & pôufle autant qu'il preffe. 
Alors privé de vie & chargé d'un grand nom , 
Sur un lit de parade étendu tout du long , 
Vous irez triftement revoir votre patrie. 
O ciel ! que ferait-on dans votre académie? 
Un dur anatomiftc, élève d'Atropos," * 
Viendrait, fcalpel en main, diiféquer mon héros ; 
La voilà , dirait. il, cette cervelle unique , 
Si belle, fi féconde & fi philofophique. 
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Il montrerait aux yeux les fibres de ce coeur 
Généreux, btenfàifant, ju(le, plein de grandeur. 

Il couperait . . . Mais non , ces horribles images 
Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages* 
Confervez,^ mes dieux! l'aimable Frédéric, 
Pour fon bonheur , pour moi pour le bien du public. 
Vivez, prince, & pafTez dans la paix, dans la guerre. 
Sur • tout dans les plaifirs , tous les ics de la terre ; 
Thédorîc^ Ulric^ Jenfiric^ AlariCy 
Dont aucun ne vous vaut , félon mon pronoftic. 
Mais lorfquc vous aurez de vidtoire en vidtoirc 
Arrondi vos états , atnû que votre gloire , 
Daignez vous fouvenir que ma tremblante voix. 
En chantant vos vertus, préfagea vos exploits. 
Songez bien qu'en dépit de la grandeur fupréme, 
Votre main mille fois m'écrivait je vous aime. 
Adieu, grand politique, & rapide vainqueur, 
TreuLc cucb iubjugués ne valent point un cœur. 

Note XV. page 26. 
Lettre de Voltaire au Roi de Prujfe^ en 1742. 
SIRE, 

Pendant que j'étais malade, votre Majefté a fait plus 
de belles adicms, que je n'ai eu d*accès de fièvre. Je 

ne pouvais répondre aux dernières bontés de votre Ma- 
jeltc. On aurais- je d ailleurs adrelTé ma lettre? à Vien- 
ne? à Presbourg ? à Temeswar ? Vous pouviez être 
(fans quelqu'une de ces villes ; Se même , s'il eft un 
être qui puilfe fe trouver en plufieufs lieux à la fois, 
o'eil aifurément votre perfonne , en qualité d'image de 
h divinité, ainfi que k font tous les princes^ & cPima- 
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ge tics - pcnfante & agîfTantç. Enfin , Sire , je n'ai 
point éçrit, parce que fêtais dans mon lit quand votre 
Majefté courait à chçval an iqilieu des. neiges ^ei 
fuccè;;. 

D'Efculape ks favoris 

Semblaient même me faire accroire 

Que j'irais dans le feul pays 

Où n'arrive point votre gloire ; 

Laos ce pays dont par malheur 

On ne voit point de voyageur 

Venir nous dire des nouvelles; 

Dans ce pays , où tous les jouri 

Les urnes lourdes & çrueiles » 

Et des hongrois & des pandours» 

Vont au diable au Ton des tambours, 

Par vgtre ordre & pour vos querelles j 

Dans ce pays dont tout chrétien , 

Tout juif, tout mufulman raifonne ; 

Dont on parle en chaire, en Sorbonnej 

Sans jamais en deviner rien » 
^Ainfi que le Parifien , 

Badaut crédule Se fatyrique 

Fait des romans de politique » 

Parle tantôt malt tantôt/bien. 

De Belle -fsle & de vous pei|t-é(re; 

Et dans fon léger entretien ; 

Vous ju^e à fond lans vous connaître. 
Je n'ai mîs> qu'un pied fur Iç bord du Styx ; tt^s je 
fifis très -fiché. Sire, du nombre des pauvres malheu- 
reux que j'ai vu palier. Les uns arrivaient de Schar- 
ding , les autres de Prague , . ou d'iglau. Ne celTerez- 

VOUS point , vous & le9 rois Ym oon&ères, . de nnrager. 
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«cttc terre, que vous avez, dites- vous, tant d'envie 
de rendre heureufe ? 

Au lieu de cetttt horrible gUérré ^ 

Dont chacun fetit les contre - coups , 

Que ne vous en rapportez -vous 

A ce bon abbé de Saint- Pierre? 
n vous accordérait tout auffi aifément, queLycutgue 
partagea les terres de Sparte , & qu'on donne des por- 
tions égales aux moines. . 11 établirait les quinze domi- 
nations de Henri IV. 11 eft vrai pourtant , que Hen* 
ri IV n*a jamais fongé à un tel projet Les commis du 
duc de SuUi , qui ont fait fes mémoires , en ont parlé ; 
mais le fecrétjiirè d'état Vllleroî , tainiftre des aflaires 
étrangères s n'en parle point. 11 eft'plaîfant^ qu'on ait 
attribué à Henri IV le projet de déranger tant de trô- 
nes, quand il venait à peine de s'afiermir fur le (ien. 
En attendant, Sire, que la diète europcahfe, on etito- 
paine , s'aflemble pour rendre tous les monarques mo- 
dérés & cohtens, votre Majefté m'ordoiine de lui en- 
' voyer ce que j*aî ftît depuis icwu du Siècle de Louis XIV; 
car elle a le tems de lire quand les autres hommes n'ont 
point de tems. Je fais venir mes papiers de Bruxelles ; 
je les ferai transTmra, pour obéir aux ordres de votre 
JVTajefté. File verra peut-être que fembrâlîe un trop 
grand terrain : mais je trnvaillais principalement pour 
elle, & j'ai jugé qtie la fphère du monde n'était pas 
trop grande. .Vauraî donc l'honneuf^ Sire, d'envoyer 
dans un mois à votre Majefté un énorme paquet , qui 
Ja trouvera au milieu de quelque bataille , ou dans une 
tranchée. Je, ne fais fi vous êtes plus heureux dans 
tout ce fracas de gloire , que vous l'étiez dans Cette 
douce retraite de lU'musberg. 
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Cependant , grand Roi , je vons aime. 

Tout autant que je vous aimai , 

Lorfque vous étiez renfermé 

Dans Remusberg & dans vous - ménus; 

Lorfque tous borniez vos exploits , 

A combattre avec éloquence 

L'erreur, les vices , rignorance 

Avant de combattre des rois. 
Recevez , Sire, avec votre bonté ordinaire, mon pro- 
fond refpecl, & Taflurance de cette vénération qui ne 
finira jamais , de de cette tendrefle qui ne finira que 
quand vous ne m'aimerez plus. 

Note XVI. page 27. 

^ttre dt^ Voltaire au Roi dePruffk. 

Du is mai 1742. 

Quand vous aviez un père , & dans ce père un maître , 
Vous étiez philofophe, èc viviez fous vos loik. 

Aujourd'hui mis au rang des rois , 

Et plus qu'eux tous digne de l'être ; 
Vous fervçz cependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres font tyrans. Le premier c^eft la gloire, 

Tyran dont vous aimez les fers, 

£t qui met au bout de vos vers, 
Ainfi qu'en vos explpits la brillante viâoire. 

La politique à fon côté 

Moins éblouifTantc , aufîi forte, 
Méditant , rédigeant , où rompant un traité , 
Vient mefurer vos pas que cette gloire emporte» 

L'intirct, la fidélité 
Quelquefois sunillant, ^: trop fouvent contraires. 
Des amis dangereux , de iecrets adverfuirei» : 
Chaque jour des delfeins & des dangers nouveaux : 
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Toufc écouter, tout voir, & tout faire à propos: 
* Payer les uns en, efpérance , 

Les autres en raifons , quelques-uns en bons mots: 
Aux peuples fubjugués faire aimer fa puillknce : 

Que d'embarras ! que de travaux ! 
Régner n'eft pas un fort aufli doux qu'on le penfe* 

Qu'il en coûte d'être un héros ! 
n ne vous en coûte rien, à vous. Sire, tout cela 
vous eft naturel : vous faites de grandes, de fages avions, 
« avec cette même facilité , que vous faites de la mufique 
& des vers, & que vous écrivez de ces lettres, qui 
donneraient à un bel-efprit de France une place diitin* 
gué parmi les beaux - efprits jaloux de lui. 

Je conçois quelque efpéfHnce , que Votre Majefté raP. 
fermira l'Europe comme elle l'a ébranlée ; & que mes 
confrères les humains vous béniront, après vous avoir 
admiré. Mon efpoir n'eft pas uniquement fondé for le 
projet que Tabbé de Saiiit Pierre (*) a envoyé à Votre 
JVIajefté ; je préfume qu'elle voit les choies que veut 
voir le pacificateur trop mal écouté de ce monde , & 
que le roi-philofophe fait parfaitement ce queMe philo-* 
fophe qui n'eft pas roi, s'efforce en vain de deviner. 
Je prcfume /encore beaucoup de v,os charitables inten- 
tions. Mais ce qui me donne une fécurité parfaite , c*efb 
une douzaine de fkifeurs & de faifeufes de cabrioles , 
que Votre Majefté fait venir de France dans fes états. 
On ne danfe guères que dans la paix. 11 ci\ vrai , que • 

(*) L*«bbé de S«int Pierre a écrit une 'Vingtaine de vola« 
tties fur la politique. Il envoyait foitvent au roi de PrtifTe , 
& à d'autres princes, des projets d*une pacification générale. 
Le cardinal Dubois appellait Tes ouvrages , les rêves d*ttn 
homme de bien. 
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VOUS av6z feît payer les violons à qiie](|ùe$ puiffaricet 
Voifines ; mais c'eil pour le bien commun , & pour le 
yùïie. Vous avez rétabli la dignité 6c les prérogatives 
des élèâéurs. Volis êtes devenu tolit-d'un-cdup VMitxé * 
de l'Aliemagne ; & quand vous avez fait un empereur, 
il né vous en manque que k titre. Vous avez avec celà 
cent vingt mille honimes bien faits , bien armés , bien 
irëtus , bien tiôurris , bieri afièdîonnés. Vous avez ga- 
. gnc des batailles & des villes à icur téte : c'efl: à vous 
à danfer, Sire ! Voiture vous aurait dit, que vous avez 
Tair à la danfé , thais je he fuis pas aufli iiimilier que 
lui avec les grands - hbinmes & avec lés rois; & il né 
m appartient pas de jouer aux proverbes avec eux. 

Au iieu de douze bons académiciens, vous avez donc, 
Sire , douze bons clanfeursi Cela eft plus aifé à trouver, 

& beaucoup plus gai. On a vu quelquefois des acadé- 
miciens ennuyer un héros & des auteurs de Topera lé 
divertir* 

Cet opéra dont Votre Majefté décore Berlin , ne l^ëm^ 
. pèche pas de fonger aux belles lettres. Chez vous uii 
goût ne fait pas tort à Tautre* Il y a des ames, qui 
n'ont pas un Teul goût, votre ame les à tous; & fi Diett 
aimait un peu le genre humain , il accorderait cette uni- 
verfalitc à tous les princes , afin qu'ils puiilent difcernef 
le bon en tout genre , & te protéger. G'eft pour cela 
que je m'imagine qu'ils font filits originairement. 

je connais quelques adeurs pour la tragédie , qui ne 
font pas fans talents, & qui pourraient convenir à Votre 
Majefté ; car je me flatte qu'elle ne fe bornera pas à des 
galiniathias italiens & à des gambades francaifes. Le hé- 
ros aimera toujours le théâtre , qui repréfente les héros. 
Puifiiez*vous 9 Sire , jouir bie/itôt de toutes fortes de 

plaiiirsy 
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pîaifirs, comme vous avez acquis toute forte de gloire!, 
Ceft le vœu fincère de yotre admirateur, de votre fujet 
par le coect) qui m^eureufement ne vit point dans 
vos états i d'un efprit pénétré de la grandeur du vôtre , 
& d'un conir ^ui s'iatéreffe à votre bonheur autant que 
TOUS» même» 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire mes très* 

profonds refpeéts. 

Note XVtl. page ^r. 
Lettre du Roi de FruJpsA Voltaire, 

Si les hiftoires de Tunivers avaient été écrites comme 
celle que vous m'avez confiée , nous ferions plus iàifaruits 
des mœurs de tous les fiieles,' & moins trompés par les 
• hiftoriens. Plus je vous connais , & plus je trouve que 
TOUS êtes un homme unique. Jamais je n'ai lu de plus 
beau ftbe que celui de rhiftoire de Louis XIV. Je relis 
chaque paragraphe deuit ou trois fois, tant j*en fuis en- 
chanté : toutes les lignes portent coup : tout eft nourri 
de réflexions excellentes ; . aucune ^nifTe penfée , n'en 
de puéril , & avec cela une impartialité parfeîte. Dés 
que j'aurai lu tout l'ouvrage , je vous enverrai quelques 
petites remarques 9 entre autres fur les noms allemands 
qui font un peu mai «traités ; ce qui peut rqmdre de 
l'obfcurité fur cet ounage , puifqu'il y a des noms qui 
font fi défigurés , qu'il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût compofé tous les 
ouvragés qui fontfatts^ & qui peuvent être de quelque 
fnftraétion. Ce ferait k moyen ,de profiter , & de tirer 
utilité de la ledure* • ; . 

Je m'impatiente quelquefois des inutilités, des pau* 
vies réflexions, ou de la fiéchereffe qui régnent dans de 

Vl£ D£ F. TOM. IV. N 
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certains livres. C*eft au leâeur à diriger de pareilles le- 
ôures. Vous épargnez cette peine à vos ledeurs. Qu'un 
homme ût du jugement ou non, il profite également 
de vos onmges: il ne loi fimt que de la mémoire. 

Je vous conjure , mon cher ami , de me mander tout 
ce que vous fiâtes' à Cirey que f envie. 

NOTB XVIIL page 
Void les vers de Vréiério à i Arnaud. 

D* Arnaud , par votre beau génie » 
Venez réciiauffer nos cantons ; 
Par les fous de votre harmonie » 
Kévdlter ma MuCe.aflbiipîef 
Et divinifer nos Marions. 
L'amour préûde à vos chanfons, ^ 
Et dans vos hymnes que j'admire^ 
La tendre- vohpté reffijre. 
Et femble dider fes leqons. 
Déjà ians être téméraire, 
Prenant votre vol juTqu'aux deux; 
Vous pouvez égaler Yohure , 
Et près de Virgile & d'Homère 
Jouir de vos fuccès heureux» : 
Déjà rApolloa de k Fiance 
S'achemine à fa décadence; 
Venez briller à votre tour. 
Slevez«vowt s'il Inrille encore» 
Aiûfi le ooodiant d'un beau jour 
Promet une plus belle Aurore. 
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No\£ XIX. page 40» 

Lorfqne Frédéric pnait Voltaire cPexaniner fes 

fcrits, ce dernier fe défendait quelquefois agréablement, 
pour avoir occafion de flatter Ton royal élève. Il lui dit 
un jour en eëdant à fei inftaaoes : Sirt^Je vais prenm 
drt le manteau & le rabat de tdbhé étOlbHt^ 
J* examinerai enfuite le devoir de mon maître. 

Qjieiquefois le Roi difputait; mais enfin il avouait fes 
finîtes , & adoptait les correâioQs. Le poème de la goeiu 
re occafiofina one difcnflion entre ces deux grands hom* 
mes. Voltaire penfait qu'un ouvrage didactique dont 
, Tuniformicé produit ordinairement l'ennui , devait coik 
tenir peu ^exemples, parce que les exemples ibnt ton. 
jours froids. Il voulait qu'il f^t orné d'épifodes agréables, 
qui , en variant la marche du poème , réveillent l'imagi- 
nation du leâeur. Frédéric prétendait au contraire qu'un 
poème de la nature du fien , devait avoir mmns d*épi» 
fodes que d'exemples ; parce que les exemples font naî- 
tre Tenthoufiaime & le coursée. 

Note XX. page 40. 

En 17)6, M. de Maupertois avait été envoyé par lé 

gouvernement au cercle polaire avec M. Clairaut, Camus, 
le Monnier & Cuthier, pour mefurer un degré) & véri- 
fier la véritable figure de la terre. Les mefures qu'ib 
, prirent & les conféquences qu^on en tira , prouvèrent 
que la terre était telle que Newton l'avait deviné dans 
ion cabinet. Voltaire & tous les Newtoniens célébrèrent 
le retour des académiciens. Maupertuis fe fit peindre en 
habit de Lapon , occupé à applatir la terre. Ce tableau 
fut gravé, & Voltaire fit ces vers pour mettre au bas de 
i'eftampe. 

N a 
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196 REMARi^UES, 

« 

Ce globe mal connu, qu'il a fli mefurer. 
Devient vn monupient où fa gloire fe^fbnde. 
Son fort eft de fixer la figure du monde 
De loi plaire & de l'éclairer. 
Pendant 4ix ans, Voltaire avait été en commerce de 
* lettres avec Maupertuis. 11 Tavait* toujours flatté parce 
qu*îl connaiiTait Ton* hMe ; & il le ménageait comme 
on ménage une maitrefle haute & tizarre. Lorfqu'en 
17 n ï Maupertuis doun^ fon Eilai fur la figure des aftres, 
.Voltaire lui écrivit: je Vai lu avec autant de^plaijtr 
-qu^une Jeune demoifelle Ut un roman » & iju'un déùot 
'Ut V évangile» 

. Prefque' toutes les lettres de Voltaire à Maupertuis 
étaient de ce ftyle. U avait été de la fociété de Madame 
.du Chatelet & s^était brouillé avec elle. On voulait les 
reconcilier , mais les hauteurs de Maupertuis rendirent 
inutiles toutes les démarches que Ton fit à ce fujet. 

Cette broulUerie durait encore lorfque Voltaire fut 
reçu à Tacadimie françaife. 11 ne le cita point dans fon 
difceurs au nombre des grands -hommes vivants. L'ef. 
prit de Maupertuis en refta longtems ulcéré. 
' Voltaire rachetait les torts de la fstveur où il était au- 
près de Frédéric II , en redoublant d'attention & de 
policelTe à ion égard , ainfi qu'à fégard des autres Fnm* 
i;ais. U ne leur parlait que pour leur dire des chofes 
honnêtes & fiatteufes. Il les avait fouvent i diner avec 
lui , & les invitations étaient toujours faites pour manger 
ie rôti du Roi\ c'eit ainfi qu'il appellait la tahle que le roi 
lui donnait 

NOTB XXI. page 42. 

Des gens qui étaient alors auprès du Roi , ont afîuré 
que le deifein de Fxédécic n'avait pasyété de âire ^ 
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• 

yer à Tes fujets au de -là de ce qui leur était du, & . 
qp'il dit â cette occafion : Mon coujtn Augujit a fait, 
une faute i mais ce rieft pas à moi Wcn profiter, 

% 

9 

Note XXII. page 44. 

A la fuite d'une vifite à Maupertuîs , le Koî furîeiijt . 
contre Voltaire , dit à d'Arget Ton fecrétaire : Ecrivez 
. à Voltairequejè veux qu'il farte dans vingt- quatre . 
. heures de mes états* 

D'Arget tremblant fc fit répéter l'ordre deux fois. Le 
Roi fe calme un peu & lui demande ce qu'il en penfe. 
le fecrétaire repond : „ Sire, vous Pavez appelle auprèç 
de vous, la commifllon eft fur le point de le ju^^er: fi 
elle Je trouve coupable , vous ferez à tems de le ren« . 
v^yer* Le Roi garde le filence un moment» Fous avez 
raifon , dit-ii enfiiite à d'Arget , vous êtes un honnête 
homme. . 

On dit que ce qui avait fi fort irrité Frédéric contre 
Voltaire , c*eft que Maupertuis lui avoit raconte Fanec- 
dote fuivante. Un jour que le général JManftein étaii^ 
' dans la Cambre de Voltaire où celui-ci mettait en fran- 
çais lea mémoires de la Ruffie, compofés par cet officier, 
le Roi lui envoya une pièce de vers de fa faqon à exa- 
miner. Voltaire renvoya Manfteia en lui difant: Alon, 
ami^ à une autrefois i voilà le Roi qui m'envoie fon 
linge fale à blanchir , je blanchirai le vôtre après. 

' £n rendant XQsrplaifanteries .au Roi , on l'excitait à 
en ^e auffi contre le poète , & dqs qu'il en partait 
quelqu'une de la bouche de Frédéric, on s'empreffait 

d'aller la rendre à Voltaire. La IMctrie ayant dit au Roi 
qu'on était bleu jaloux de la £iveur <k de la fortune de 

N 3 - 
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Voltaire , il repondit : laijjcz faire ; on prcjje Voran* 
& on la jette quand on a avalé le jus. Cette 
anecdote peint alTez bien « je dois, les defle^ de Fié* 
déric fur Voltaire. Il n*eut jamais d*autre defTein que de 
faire corriger & publier fes ouvrages > par cet auteur à 
lu mode* U n'était guère poflible que deux écrits de 
cette trempe & deux hommes de cet état s'aimÉlent do 
bonne foi/, & vécuifent longtems enfemble. 

NoTB XXIII. page 47. 

L'abbé de Prades qui wftàt été obligé de quitter h 
France , pour une iàmeufe thife dont il n'était pas l'au- 
teur , avait trouvé un afylc chez le roi de Prufle , qui 
fe fefait un plaiiir de ^e tout ce qui pouvait humilier 
les prêtres. Cet abbé fut foupçonné pendant hi guerre, 
de quelques correfpondances fufpe<^es & enfermé «à 
Magdebourg. 

NoTB XXIV. page 52. 

Le marquis d'Argent nous apprend dans fbs mémcîrei 

fecrets de la république des lettres , qu'aucun homme 
de mérite n'afliiia à ce jugement. Maupertuis l'avait 
préparé par toutes les intrigues de h cabale, & il s'était 
airuré du fufFrage de tous ceux qui attendaient de hit 
leur fortune , ou qui redoutaient fon reifentiment. 

NoT» XXV. page 
Lorfque Voltaire eut quitté Fotzdam , il éaivit au Roi ; 
Sire! 

Joublie en Sui/Te toutes mes fautes de Berlin ; je 

. fuis bien fâché pouf votre; M^ieâé que celle» des prin* 



Digitized by Google 



AITECDOYSS IcC 299 

«es foient de nature à ne pouvoir être oubB^es ; ûm 

cela, je lui donnerais ma recette , prcfent , qui vaudrait 
peut-être tous ceux qu'elle avait daigné projetter en nu 
faveur.» 

Note XX VI. pag. 59. 

On s'imagine bien comment tant d'affaires devaient 
être expédiées en ù peu de tems* Mettoqs deux heures 
pour répondre à toutes ces lettr^i ; il p^trait encore 
impoffible que Ton pût en venir à bout. Que Ton fongc 
avQi^ que la pluipart des fejcré^tes du cabinet furent des 
gensqui avaient été laquais de Frédéric. Aufli excepté 
les afihes de politique, auxquelles le Koi répondût 
lui-même otfcfait repondre par un fecrétaire particulier, 9 
& quelques rép^fes à des gens de lettres étrangers ; 
.le refte offirait^fouvettoHes bévues & des contradidions 
inconcevables.. Ce ferait it» chofe pkifante qu^une col^ 
lecTion des réponfes les plus bifarre^de ces fecrctaires. 
Quand on demandait quelque grâce ou %veur, le Roi 
diikit fou vent: rrfufcz polimeti^ ou occorifc^^ ou bien 
il témoignait de Fhumeur; alors le fecrétaire reùucnait 
les propres paroles de la lettre qu'on avait écrite, \y 
ajoutait quelques, expreillons de fa faqon , félon qu\ , 
était ami ou ennemi de celui auquel il répondait, feloa 
qu'il était bien ou mal payé de lui ou de fes ennemis. 
J'ai connu un homme qui lorfqu'il écrivait au Roi , fc 
divertiffait à foire la réponfe d'avance , & il Cei trompait 
rarement. Le Roi qui en fignant ces lettres^ ne les re* 
lifait point, à moins qu'il ne s'agit d'affaires importantes, 
laiffait par-là un libre cours à la fottife ou à la méchan- 
oeté des iècrétaires ; ft de4à tant de réponfes ridiculet 

N 4 
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,quç Poa a mifes fur le compte de Frédéric, A; qu'on ae 
devait mettre que fiir celui de ces efpèces de fecrétaires. 

Il eft arrive fouvcnt dans des contelutions ou des 
plaintes, que les réponfes du Roi, femblables aux ora» 
des de Delphes, étaient tellement équivoques que cha- 
que partie les interprétait en ik feveur, & que le ma- 
gilirat charjic d'exécuter les ordres du cabinet, ne favait 
quel parti prendre , ou opprimait félon Ton caprice oufes 
paflions. Le Roi avait coutume d*appeller fes oonfeillert 
^u cabinet mesJtribeSi & il les nommait bien. 

Note XXVIL pag. 59. 

En revenant de la parade , il entrait dsuis jne falle 
^ pour voir s'il n'y avait point quelqu'un à «ni préfenter, 

ou quelques perfonnes qui voulaient lir* parler; il y de» ' 
meurait cinq ou fix minutes , éliiit des révérences; 
même quand il n'y avait .a*^ ^^s valets de chambre. 

^.>^TB XXVIII. pag. 59. 

11 f^c que les chofes aient changé depuis ce tems-là ; 
en les frères du Roi n'allaient prefque jamais àPotsdam, 
& ne mangfeaient guère avec lui qu'à Berlin pendant le 
carnaval H admettait ordinairement à fa table fes géné- ' 
raux, & les officiers de fon premier bataillon. Elle était • 
au commencement de 24 couverts , & couverte de feize 
plats, y cômpris potage, hors d'œuvres, entrées, là^ 
tis, entremets; tout ét^ir fervi k la fois. Il donnait & 
fon maître d'hôtel un écu par téte, & c'était a/Tez ; car 
il payait à part la marée, le gibier, & tous les mets 
extraordinaires qu'il fefait venir de pays étrangers. U 
aiinaic beaucoup les pâtés d'-Amiens, & en fdkit venir 
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ibuvent Chaque pâté lui coûtait ordinairement quarante 
oti cinquante écus de port. 11 aimait beaucoup les fruits, 
& il dépenfàit looooo écus par an, pour en avoir de 
beaux en hiver comme en été. Sur la fin de fa vie , fa 
table n'était plus que de huit couverts, il ne foupaic 
plus ; mais il invitait ordinairement à fouper quand il 
était à Berlin, le baron de Prittwitz, général du corps 
des gens- d'armes ; Tabbé Baftiani, Icalien ; le marquis 
de Lucchefini, & Je comte de Schwcrin, fon grand écuyer. 
^ Le Roi alliftaic à leur fouper & caufait avec eux. Ce 
fouper ne devait coûter en tout qu*un écu do pays , 
c'eft-à-dire, quatre livres dix fous environ. On ne leur 
fervait qu'un plat de poiilbn. Le Roi difait en badinant, 
que rien n'était ii mauvais pour la fanté que de trop 
fouper ; & ces meflîeurs , en quittant la table royale , 
allaient ordinairement faire chez eux un fouper plus 
réeL On ne fait ce que veut dire Voltaire avec ces 
chambellans ; il n'admettait point à fa table c^M que 
l'on connaît dans les autres cours fous ce nom , & jamais 
ils n'en fefaient les fonctions auprès de lui , mais il. don- 
nait ce titre à quelques uns de ceux qu'il ajçiait à "voir 
fiimiliërement ; & les chambellans avec lesquels il man« 
geait étaient de refpèce de Voltaire , du marquis d'Ar* 
gens, & dans la fuite du marquis de Luccheiini. 

Note XXIX. page ^9. 

Son dîner durait une heure. En fe levant de table il 
prenait ordinairement un de ceux avec qui il avait diné - 
& cau&it avec lui dans Tembrafure d'une fenêtre ou en 

fe promenant, ou il le menait dans un corridor ou même * 
fur un efcalier , quand il ne voulait pas être entendu de 
ceux qui 'étaient dan» la chambre. 

N 5' 
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t 

Après dîner il fîgnait ordinairement les réponfes qu'il 
avaic fait ikiie aux papiers qu'il avait lus le maûxu 

Note XXX. page 59. 

Lorfque le Roi était à Berlin» il fefait ordinairement 
tenir dans fa chambre quelques académiciens ou autres 
gens de lettres ou foi - difant tels , & cauûit 6unllière» 
ment avec eux. Un homme célèbre difait à ce fujet , 
le Roi fait venir auprès de lui tant de gens de mérite 
& de gens fans mérite, qu'on ne fait fi Ton doit s'en 
trouver honoré, parce qu'on rifque d'être confondu dans 
ces deux clafles. 

Sur les dernières années de fa vie , ceux qui l'entou- 
raient , ravalent tourné du côté de la littérature alle^ 
mande , qu'il ne connaifTait pas ; ou plutôt , on prétend 
qu'il fit femblant de s'y tourner par politique, & que 
défirant que le règne' de fon fucceiTeur ne refTemblàt 
point au- fien; il voulait infpirer l'idée de fubftituer à 
Berlin les Mufes allemandes aux Mufes ftanqaifes. Si 
cela eft , fes défirs ont été remplis. 

A d'Arget a fuccédé Catt , que le Roi avait conno 
& pris à fon fervice ésm un voyage de Hollande ; 
ce dernier ayant été difgracié après avoir fervi pen- 
dant une vingtaine d'années ; on mit à fa place Tabbé 
Duval Pirao, qui ne fut pas longtems en faveur; il fut 
renvoyé , & Frédéric demanda un nouveau leâeur k 
d'Alembert, 11 en vint un qui réuflit plus mal encore, 
on raconte que les premiers jours qu'il fut à Potzdam , le 
Koi Ini fit voir quelques-uns de fes appartements, dans 
lefquels étaient plufieurs portraits de Jofeph II. Leleôeur 
témoigna fa furprife de voir fi fouvent l'image de cet 
«nti^onifte de Fiédériç 2 ^Ivi- ci lui répondit ; c^eji un 
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Jeune homme qu'il ne faut pas perdre de vue. Le leâeuc 
rendit à ce qn'on prétend, ce propos dans quelques corn- 
pagnies de Berlin. Le Roi l'apprit & transféra Findifcret 
de Ton cabinet dans un bureau de la régie. Frédéric dé- 
goûté des Français que les Italiens lui peignaient tous 
femblables à ce dernier, ne voulut point en fiiire ▼enîv 
un autre. Le fils d'un pauvre tailleur de la colonie ftan» V 
<iaire de Berlin , donnait alors des leqons de latin à Potz- 
dam, pour vivre & foulager fon père^; Frédéric le fit ve- 
nir, poureflayer. Dans une des premières leâures , il 
fe rencontra un mot grec, dont le Roi lui demanda Tex- 
plication, & le jeune homme la lui donna. Le Roi qui 
n'avait point encore eu de leâeur qui fût le grec, fut 
enchanté de Ton érudition, ft le prit à fim fervice. Il 7 
i^ft refté jufqu'à fa mort. 

Note XXXL pag. 6o, 

Depuis huit à dix ans , il n'avait plus âe concert Se 
ne jouait plus de la flûte* Ce concert était prefquc tout 
compofé d'inftniipents à vent 11 fiiUait être dans la plus 
grande feveur pour y être admis. 

Le Roi aimait paflionnément la mufique, payait ma- 
gnifiquement tous fes chanteurs & ceux qui excellaient 
ùstts qudqu'inftrument , excepté ceux qui jouaient de la 
ilûte; de même qu'il ne pouvait foufinr longtems cêûx 
qui fefaient de bons vers. Jl cftimait une belle voix 
un bon violon, par ta même raiibn, qu'il eftima tou- 
jours plus Maupertuls & d' Alembert, que Voltaire & Tabbo 
Detisle. Un virtuofe qui pafl'ait pour une des meilleurs 
ftûtes de l'Europe, fe préfenta un jour à Potsdam, dans 
fefpérance d'être accueilli du Roi, & demanda à jouer 
fil ik préfcnce. Frédéric le requt dans fou cahinel» lui 
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fit jouer un concert de (a compoûtion très -difficile, que 
le virtuofe ne pouvait connidtre; €c lorfqu'il Feut jôuë, 

avec tout le goût poflible; vous jouez fort bien , lui dit 
le Roi, je fuis bien aife d'avoir entendu un virtuofe com- 
me vous; il faut que je vous en témoigne ma fatisâu* 
â!on. Le muficien s'attendait à un préfent confidérable.' 
• Frédéric va chercher fa flûte, & lui dit ; il faut auflTi que 
vou$ m'entendiez. Il joue le concert, puis congédie le 
joueur de flûte, avec fon petit faiut ordinaire. 

Note XXXII. pag. 69. 

Ce baron de Pœlnitz avait changé deux ou trois fois 
* de religion. S'étant iàit une ^is catholique, &' ayant dé-' 
mandé fon congé au Roi pour époulèr une femme riche; 

il fe trouva trompé dans fes efpcrances, lîc le mariage 
n'eut pas lieu. Alors fe voyant fans argent , fans place & 
accablé de dettes ; il écrivit au Roi de Nuremberg, oA 
il fe trouvait , & lui propofa de rentrer dans Tégllfe ré- 

formée s'il voulait h reprendre à fon fer vice. Frédéric 
lui répondit ; 

«Que vous foyez réformé, catholique ou lutàérien, 
cela m'eft'égal. Mais fi vous voulez vous&ire circoncire 

je vous reprendrai à môn fervice. 
' Voici encore quelques pièces originales, qui donne-^ 
. roAt une idée du perfbnnage & de la manière dont le 
Roi le traitait. 

Lettre de Frédéric II au Baron de Pœlnitz , fans 

date^ de la propre main du Roi, 

39 Jai lu votre ouvrage , cher baron, avec beaucoup 

(*) Le baron de Polnitz a écrit des mémoires & quelques 
antres ouvrages. 
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d'attention; & comme je fais que vous ne vouiez point 
être flatté, je vous dirai mon fendment avec beaucoup 
de franchife. Il me femble que vous n'avez pas été 
d*accord avec vous-même lorfque vous avez commencé 
à écrire; car vous devez obferver que ce que vous m'en* 
voyez eft Phiftiûre de la vie de mon gi^d-pere, où il 
n'y a jamais eu d'hiftoire écrite en ftyle épiftoJaîre, & 
même vous ne le fuivez pas tout-à-fait. Les lettres doi- 
vent avoir des libertés & des réflexions jriius familières 
que le ftyle de Thiftoire qui demande de la gravité. Si 
donc vous voulez écrire Thiftoire des deux derniers rè- 
gnes 9 réduirez tout en chapiues , tirez plus de lumières 
des archives* Four ce qui regarde les négociations, ab- 
régez les defcriptions , les cérémonies qui Tentent la 
gazette ; ne parlez tout au plus qu'une fois de 24. trom- / 
pettes & de deux timballiers; étendez- vous plus fur les 
graiides affaires, & rejettez toutes^ les puérHités; ne 
*mettex d'anecdotes que refpéce qui caraâérifent la 
qon de penfer de la cour & du fouverain , & ajoutez-y 
de tems en tems des réflexions courtes & en Ityle d'épi- 
gramme. Si vous voulez écrire des lettres, prenez un 
ftyle moins grave , parlez-y davantage vous-même, & 
fuivez le ftyle de vos anciens mémoires qui me paraît 
plus ailé & plus divertillaot que ceux-cL 11 me femble » 
quant au gros de Touvrage que vous ne devriez pas 
toujours comparer les miniftres de mon grand père avec 
ceux de Louis XIV , & principalement Dankelmann à 
Colbert; il y a une efpèce d'aifedation à ces comparai- 
fons toutes prifes de la cour de France , qui ne feraient 
pas un bon effet. Enfuite vous dîtes de Mefnders qu'il 
avait de la fîneffe, ce qui ferait extraordinaire chez un 
4Jkmand; &par«ci j par«là^ vous donnez dans le diffus 
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for les matières de cérémonies & iiir des détails de pe^ 
tits particuliers qui n'intéreifent perfonne, comme j'ai 

aufli pris la liberté de Je marquer en marginale avec du 
crayon, pour que vous puiiTiez TeiFacer. En un mot, 
ou écrivez grarement, O mettez plus d'étoffe dans votre 
ouvrage» oo tenez- vous» en aux anecdotes que vous or« 

nerez par votre Ityle qui eft badin & enjoué. Toutes 

fois lie vous- en tenez point à mon jugement, & con- 

foltez vos anis qui pourront vous dire leurs fentiments* 

* 

Adieu, baron, je vous fouhaîte fanté & vie, & tout 
le refte fera finciie à redreiTer & à faire. 

• ♦ 

Autre Uttrc de Frédéric II au baron de Pabiitt^ 

Du 14 juillet 1744' 

^ Pour répondre k votre lettre du ii de ce mois, taxit*^ 

plie des marques de votre repentir: je VOUS dirai j que 
vous avouerez vous-même., que votre conduite envers 
moi a été ridicule, irrçgutière, & même indigne. Après 
vous avoir feît fentir à diverfes reprilcs mes bontés & 
ma protedlion ; vous ayant entre autres bienfaits donne 
la valeur de 6000 écus pour vous tirer de Tabime de mû? 
dettes, vous vous êtes avKe légèrement de quitter mon 
fcrvice fans rime & fans raifon , & wtç une imprudence 
dont il y a peu d'exemples. 

„ Une ingratitude fi marquée me devrait empêcher de 
faire grâce à un homme qui a affez fait conn^tre que fes 
prétendues lumières ne fauraient jamais être accompa- 
gnées de droiture, de fidélité & de reconnoiflance ; ce 
qui me rappelle le fouvenîr d'une certaine lettre que y« 
trouvée parmi les papiers de feu mon père de gloricufe 
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mémoire , où répiphonèmc était conclu dans ces termes: 
fijfand deviendrez " vous Jage • • • mon Dieu ! 

jy On doit ooncliire de tout ceh , que fi je Voulais 
agir félon les règles ordinaires de la jufticc & de la 
raifon « je ferais obligé de vous abandonner entièrement, 
en vous laiilànt vous tirer vous* mime des triiles fuites 
de yotre fottife. Mais comme je veux bien prendre en 
confidération que nonobftant votre efprit, la nature vous ^ 
a reàifé le jugement requis , pour mener une vie fans 
reproche; ce qu'elle ne vous accordera peut-être jamais ; 
j'ai pris la réfolution de vous accorder encore une ibis 
votre grâce , le pardon & l'oubli de tout ce que vous 
avez commis , pourvu que vous vous foumettiez cordisii 
iement aux conditions fuivantes : 

1) Que je prétends feîre publier par toute la ville de 
£erlin , que perfonne ne doit s émanciper de vous pré« 
tçr, quoique ce foit, ni en argent, ni en m^wy^ffl^fj^ 
fes, fous peine de loo ducats. 

2) Que je vous défends abfolument de mettre le pied, 
dans la maifoii d'aucun miniib-e étranger, ou d'avoir utk 
commerce avec eux dans les autres maifons, ou de leur * 
feire des rapports de ce qui pourra être dit à la table ou 
dans la converfation. 

3) Que toutes les fois que vous ferez admis à ma ta- 
ble ; trouvant les autres convives en belle humeur, vous 
éviterez avec foin de prendre mal à propos le vifage 
d'un cocu, & que vous chercherez plutôt de contribuer 
à foutenir & à augmenter leur joie, , ^ 

„ Voilà les points dfentiels -que j*ai à vous prefcrîrc. 
Si vous êtes aflèz fage que de vouloir & pouvoir rem- 
plir ces conditions , je fuis prêt de vouloir vous ac* 
corder une amniftie entière, & un oubli de vos fautes. 
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Sur ce je prie Dieu , qu'il vous ait en ùl fainte garde» 
Faic à Berlin ce 24 juillet 1744. yy 

Au-deiTous il y avsut de h propre main da Roi: 
Si vous aimez mieux fervir les cochons que les grands 
princes, comme vous l'avez dit, vous ne pouvez man- 
quer de condition 9 & vous trouverez en Weilphaiie de 
remploi, (ans que vous ayez befoin de moL,, 

55 Allez, vous êtes un indigne: Sf Ci je vous tire de 
la mifcre, où vos folies & vos impertinences vous ont 
réduit, ce n'eft que par pitié ; car votre conduite mé* 
riteroit que Ton vous enferme entre quatre muraiUes à 

FRibiRic. 

• Lettre aii Minifire tPAat Conite de PodtuiUs^ 

au fujcL du Baron de Pœlnitz* 
• « . 

5, ,pai re(;u avec votre billet du 2^me de ce mois, la 
lettre apolugétique , par laquelle le baron de Pœlnitz 
tâche à donner quelque tour à la vilaine pièce qu'il a 
' jouée au marchand Martini à Paris. Je fais ce que j*en 
dois croire. Mais ayant pardonné au - dit Pœlnitz les 
fottiles pairées qu'il a fuites; je lui pafTerai encore cel* 
li*là, à condition qu'il tâche de làtis&ire ce marchand, 
& qu*il fe garde bien de commettre plus de pareils Ibr* 
faits 6c avances, que je ne lui pardonnerai plus, fi ja- 
mais il y revient, & dont il fcntira alors tout le poids 
de mon indignation. £t fur cela je prie Dieu qu'il vous 
ait en fa faint?|ftrde. ^ 

A Berlin ce 30 de janvier 174$» 

< FRiDiRIC. 

' Apres 
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Après la guerre de (êpt ans, le baron de Pcdnitz fut 

fait diredeur des fpedlacles de la cour. Le Roi le voyait 
encore fouvent , & aimait à s entretenir avec lui , parce 
qti*ïi était boufibnr Un jonr le isaron ayant deaumdé 
une augmentation d'appointements , le Roi lui envoya 

an boiflcau d'avoine qu'il fit répandre dans fa chambre. 
Con^é expédié (§i Baron de Pœînit:^ àja Htraitc 

de Berlin^ 

„ Nons fiivoir iefons par le^ préfentet» 

que le baron de Pœlnitz, natif de Berlin , 6c autant 
qu'il nous elt connu né de parents honnêtes; geito 
iilhomme de la chambre de feu notre grand -père 
de glorieufe mémoire ; comme auflt au lènrice de la 
ducheile d'Orléans dans la même qualité, colonel à 
celui d*£rpagne, capitaine de cavalerie dans Formée du 
feu Empereur , caméiier du Pape , chambellan du due 
de Brunfwik, enfeigne au fervice du duc de Weîmar , 
chambellan à celui de feu notre père de bienheureufe 
mémoire ; & en dernier lieu , gtand>ma|tre de cérémo» 
nîea au nôtre : & voyant comme inondé & emporté par 
le torrent des emplois militaires les plus honorables, 
des plus éminentes charges de la cour» qui fucceilive* 
ment ont plu fur fit perfonne; las du monde & ei^ialné 
pa^ les mauvais exemples du nouveau chambellan Mon» 
•taulieu , qui peu de tems avant lui, a dcfcrtc de la cour : 
ledit baron de Pœlnitz nous a recherché & très-humble» 
ment fupplié de lui accorder en grâce un congé honnête 
pour le maintien de fk bonne réputation & renommée^ 
Déférant donc à fa demande & ne jugeant pas à pro» 
po8 dfi tçfufer à ia bonne conduite, le témoignage dpn& 
il nous a requis» vu les importants fervices qu'il a reiw 
im k notre cour royalç par Jcs plaifantericSf Ifl 

» 
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■miifèment» quil a pfocorét à notre pire défont, fe& 

pace de neuf ans. Nous n'avons pu nous empêcher de 
déclarer à la gloire du dit baron, & déclarons que pen- 
dant tout le tems qu'il a paffé à notre fervîcér, il n'a été 
ni vokor de grand chemin , ni coupeur de bourfe , ni 
enipoifonneur y qu^iln'a point ravi & violé dé jeunes 
fiiks , calomnié grojfièremcnt , ou porté la moindre 
atteinte i l'honneur de qui que. ce folt à notre cour ; 
maif* qu'il Veft toujours conduit en 'galant homme & 
convenablement à fon origine; n'ayant jamais fait qu'un 
uûtge honnête des talents que le del Jul a accordés > 
Jpour atteindre au but du théâtre qiiî eft de repréfenter 
agréablement & plaifamment te ridicule des hommes, 
afin de les en corriger par - là. 

De mijne, il a toujours fuin trés>fincèrement le con- 
IcH de Bacchus , quant i b modération & à la fobriété» 
& pouffe la charité chrétienne jufqu'à faire pratiquer aux 
payfans cette maxime de l'évangile : mieux vaut donner 
que reeevmr. U pofiedait encore parfaitement les anect- 
dotes de nos chkeaox & maifens de plaifance, & paU- 
tîcuiiérçment les liftes de nos vieux meuWes; & favait du 
xe(te, par fes mérites , fe rendre utile & ferviable, au- ' 
pris de ceux qui oonnaiffaicnt la méchanceté de fon 
tfprit , ^ le peu de bonté dejbn cœur. 

Nous rendons de plus témoignage au dit baron, qu'il 
ne nous a jamais fait mettre en colère , il ce n'eit lorf^ 
que Ton importunité palFant toutes les bornes du fefpeâi». 
eiîayait de profaner & de déshonorer les cendre^ de no» 
glorieux ancêtres d'une manière indigne & in fuppor table. 

Mais comme .dans les plus belles contrées , on renr 
«outre des lieux incultes & ftériles, que iesphisheaux 
corps ont leurs difformités» & les tableaux des plus grandi 
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peintres leurs défauts ; nous voulons bien auflî pardon- 
net au dit baron , Tes &utes & dé&uts ; & nous lui ac« 
oordoASf par la préfente, quoiqn*à regrec, le congé qu'il 
a follicicé ; voulons au furplus abolir & abolifTons entié* 
rement la charge, qui lui avait été confiée, atin que 1^ 
mémoire en foit pour jamais e;|îacée parmi les hommes; 
ne croyant pas que perfpnne foit digne de remplir la 
dite charge après le fufdit baron. 

Donné à Potzdam le i d'avril 1744» 

N6t£ XXXIIL page 70. 

Lettres de Frédéric II à Madame la ComteJJe de 
Cornas^ ancienne grande *maUreJ}e de la cour de 
la feue Reine dout^rière* 

i Nenftadt le it novembre 17^. 

Je fuis exadl à vous répondre , & empreffé à vous fa* 
tisfàire. Il eft iingulier, comme l'âge fe rencontre. De* 
puis 4 ans, fai renoncé aux foupers, comme incompa- 
tibles avec le métier que je fuis obligé de faire ; & le» 
jours de marche, mon diné conûlte dans une taife de 
chocolat Nous avons couru, comme des fbus> tout 
enflés de notre viiftoire , efTayanc (i nous pouvions chafk 
1er les Autrichiens de Drefde ; ils fe font moqués de 
nous du haut de leurs montagnes ; je fuis revenu fur 
mes pas comme un petit garqon , me cacher de dépit 
dans un des plus maudfîts vdlagls de la Saxe. A préfent^ 
il faut chafler deFreyberg & deChemnitz meffieurs les 
cercles, pour avoir de quoi vivre & nous j^lxs^, 

C'eft, je vous jure, une chienne de vie, qu'excepté 
Don Quichotte , perfonnc n'a menée que moi. Tout cè 
train, tout ce défordre qui ne huit points m'a fi fort . 

O a 
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vieilli qye vous aurez peine à me recoimdtre. Du côté 
droit de la tête, les cfieveux me font devenus tout gris; 
mes dents Te caQent &: tombent. J'ai le vifage ridé com- 
cie les ïalbalas d'une jupe, le dos voûté comme uii 
moine de la Trappe. Je vous préviens fur tout cela, afiii 
qu'en cas que nous nous voyons encore en chair & en 
os , vDus ne vous trouviez pas trop choquée de ma figureJ 
Il ne me celle que k cœur qui n eft point changé, 
1^ qui oonfêrvera «utant que je refpirerai , les {entiments 
«fcûime & d une tendre amitié. Adieu. 

. Le S7 Novembre. 

• 

Tous voyez, ma bonne maman, avec quelle aâtvité 

vous êtes fer vie. Voici le tabac. Nous arrangeons ici 
nos quarttere d'hiver , j'ai encore une petite tournée à 
faire» & eofuifie j'irai chercher la tranquillité à Leipzig, 
£ elle «y ttoo^* Maïs pour mol, ce n'eft qu'un mot 
«iccaphyfique qui -n'a point de réalité. Entre nous foit 
ûit^ <c'cil une chienne de vie, ma bonne maman, que 
celle que nous menons ; mais il £uit fiûre bonne mine 
k mauvais jeu. 

Adieu ma toute bonne , ne m'oubliez point , vous 
auriez grand tort ; car {lerfonne ne vous aime & ne vous 
confidère plus que je le Bii& 

Le 3 Oécembre. 

En vérité, nia bonne maman, vous êtes bien experte, 
& je vous feiidte de vous connaître fi bien en hydropi^ 
. lie. L*aventofe qui vient d'arriver eft toute ordinaire» 
11 n*y a point de couvent même, où cela n*arrive. Moi 
qui fuis fort indulgent pour les ^iblelTes de notre efpèce» 
je ne lapidb point les fiOes d'Iiuniif «r qui fiMit des «n^ 
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finit* Elles perpétuent refpèce, ao lieu qne cc$ fiiroiu 

chcs politiques la dctruifent par leurs guerres funeftes. 
Je vous avoue que j'aime mieux les tempérame^its trop 
teodref » qoe ces dragons de chafteté qui dcchutnt leurs 
femblables, ou ces femmes tracaffières, foAciérement 
méchantes 61: malfaifantcs. Qu'on élève bien cet enfant j 
qu'on ne proftitue point une famille ; & qu'on faffe fans 
fcandale fortir cette panvreiille de la cour» en mena» 
. géant fa réputation autant que poflible. 

Nous avons la paix , ma bonne maman , & je me 
propofe bien de rire entre quatre yeux » quand j'aurai le 
plaifirdevoMieyoîr. Adieu» ma bonne maman» je yoiie 
embrafTe. 

i Mdflên lë sto âicemhrt* 

^ Je vous envoie , ma bonne maman, une bagatelle * 
|Kmr vous faire un fouvenir de moi. Vous pouvez vous 
fervir de cette tabatière, pour y mettre du rouge, ou 
des mouches , . ou du tabac , ou des dragées , ou des 
piilules; mais à quelqu'emploi que vous la deftiniez, 
penfez au moins , en voyant ce chien , cet emblème de 
la ûdclité , que celui qui vous l'envoie , paile en atta*. . 
chcment pour vous» la fidélité de tous les chiens de 
l'univers; &l que fon dévouement pour votre perfonne, 
n'a rien de commun avec l.i fragilité de la matière qu'on 
fabrique ici. J'ai commandé ici de la porcelaine pour 
tout le monde i pour Schoenbaufen » pour mes belles 
(ceurs, en un mot, je ne fuis fiche à préfeni qu^en 
cette matière fragile. J'efpère que ceux qiji la recevront 
ia prendront pour bon, argent. Ca^ nous fommcs des 
gueux, an bonne maman $ il ne nous refte que rhoii* . 
.Il cape & l'épée , & de la poreeliûne. . . 
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Adien, ma ehire & bonne maman ; Hl plsit au dd^ 

je vous verrai encore face à face , & je réitérerai de 
vive voix ce que j'ai dit ; mais quoique je faiTe, je n'ex» 
primerai que très-imparfiiitement tout ce que mon cœot 
penfe fiir votre fujet 

Au %iiirtier de Retiem le 8 jnia Y76s* 

Je fuis bien perfuadé , ma bonne maman , de la pari 
iîncère que vous prenez aux bons événements qui noua 

arrivent, Le mal eft que nous avons été fi bas, qu'il 
BOUS faut à préfent toutes fortes d événements fortunes 
pournous reiever; ètdeux grandes paix, qui pourraient; 
rétablir le calme par- tout ailleurs , ne font en ce mo- 

ment-ci , qu'un acheminement pour finir la guerre moins 
inalheureufemenL 

Je fouhaite de tout mon cœur que le cîel vous con» 

ferve jufqu'à ce que je vous puifFe voir , vous entendre 
& vous embraiîer. Selon toutes apparences^ vous pour- 
. rez redevenir dans peu les thmquilles & pacifiques h»> 
bitants de Berlin. Pour nous autres , il faudra guerroyer 
jufqu'à Textindion de la chaleur naturelle. Il faut pour- 
tant que tout ceci finiife 9 & la feule perfpeâive agréa- 
ble qui me refte à la pliix, eft de vous âilurer de vive 
voix de toute la confidération & de Teftime avec lef^ 
quelles je fuis, ma bonne maman 9 vorre fidèle ami« 

Le 27 Juin, 

♦ 

Je me r^uls, ma bonne miAnan, de ee que voua 
avez fi bon courage ; & je vous exhorte fort d*en re- 
doubler encore. Tout finit ; ainû il fiiut efpérer que 
çette maudite guerre ne fera pas la ièule diofe étemelle 
liai» ce ïïMie* Depu^ que la mort a uoufle «n» 'CÇh 
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tainc « • . • • des pays hyperboféens , notre fituation^a 

avantageufement changé, & devient beaucoup plus fup- 
portable , qu'elle ne l'étaiL II £iut efpérer que quelques 
bons événements arrivéronç eneoie dont on pourra pro* 
fiter , pour parvenir i one bonne paix. 

Vous me parlez de Berlin. Je fouhaite beaucoup de 
▼ous y favoir tous enfèmble«. Mais je voudrais que, fi 

vous y alliez , ce ne foit point comme des oi féaux per^ 
çhés fur une branche , & que vous y puiffiez reftcc 
avec la, dignité convenable* Cela fait que j'attends le 
moment où je croirai cette fûreté établie fur des boni 
fondements , pour vous écrire d*y retourner. Si tout 
ceci finit bien & honnêtement, que je bénirai le ciel de 
vous revoir, ma bonne maman, & de vous embralTer I 
Oui , je dis embrafler ; car vous n*avez plus d'autre 
amant dans le monde que moi ; vous ne pouvez me 
donner de la jaloufie , & je fuis^en droit d'exiger un 
baifer pour prix de ma confiance & de l'attachement 
que j'ai pour vous. Vous pouvez vous y préparer. 
nette (*) en dira ce qu'elle voudra , elle en pourra fé- 
cher de dépit; car depuis, fon défunt duc, elle n'a plus 
de baiféur. 

Adieu f ma bonne maman ; pardon des pauvretés que 
je vous écris, c'eft que je fuis feul, que j'oublie queU, 
quefois mea embarras , que je vous aime & que je pro* 
fite du plaifir de m'entretenir avec vous. 



petite chûoiie* 

* 

* 

\ 



Digitized by Google 



àPeterswaldc ce s9^dûobre ij^i. 

Je voudrais pouvoir prendre tous les jours une fbrte« 
feiïe, ma bonne maman, pour recevoir de vos aimables 
lettres, iyiais des imbéciiles de commaadants.m*en per- 
dent fouvent d'une façon honteufe , & quand j'ai des 

empereurs qui me veulent du bien j'ugeï après 

Cela de la jolie fituation où je me trouve. Si notre em* 
pereur vivait encore , nous aurions la paix cet hiver, & 
vous pourriez retourner de plein iant dans votre paradis 
fablonneux de Berlin. Mais le public qui fe flatte , a cru 
fans raifon que la paix fuivrait la prife de Schweidnitz. 
Vous avez peut-être efpéré que ceh pourrait être; mais 
je vous aflure, autant que j'y puiflb comprendre , que 
nos ennemis n'ont encore aucune envie de s'accoramo- 
fler. Jugez après cela, s'il ferait prudent de retourner 
i Berlin, an rifque de s'enfuir à Spandau à la première 
alarme. 

Vous me parlez de la pauvre Finette ; hélas ! ma boa. 
lie maman,, jdepuis ùx ans, je ne plains plus les morts; 
mais bien les vivants- Ceft une diienne de vie que 
celle que nous menons ; & il n'y a aucun regret à y don- 
Je vous fouhaite beaucoup de patience, ma bonne 
Àâman, & toutes les profpérités dcont ces tems cahmi- 
iem (bnt fufceptiUe^ ; fuc^^ut que vous conferviez 
votre bonne humeur , le plus grand & le plus réel trc* 
for que la nature poifTe nous donner. Pour moi , me 
vielle emitîé Se l'eftime que je vous ai vouée, ne fe 
démentiront ^mais. Je fois fur que. vous en êtes per- 
fuadée. Adieu, ma bonne maman. 
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* Leipzig le 22 janYler 176%, 

Cinqtnmte & un an, ma bonne maman , ne font pas 
une bagatelle. Ced prcfque toute Tétendue du fufeau 
. de Madame Ciotho, qui file noe deftinées. Je tous sendt 
grâces de ce que tous prenez part que j'en fois liû 
Vous vous intéreffez à un vieil ami , à un ferviteur que 
ni Tâge ni rabfence ne font jamais changer de fenti- 
mens » qui à préfent efpènî avec une efpéce de per* 
• fuafîon de vous revoir encore & de vous embralTer, fi 
vous voulez bien le permettre. Oui, ma bonne maman, 
je crois que vous ferez à Berlin , avant que Flore ait 
embelli la terre de fes dons, pour m*exprimer poéti* 
qoement ; & fi je me réjouis fincèrement de revoir 
quelqu'un dans la capitale, c'eft bien vous; mais n'en 
dites rien. Ceci n'eft pas poétique & doit s'entendre an 
pied de la lettre. Qjie le ciel veille fur vos jours, 
vous comble d'autant de bénédi^ons que votre vertu 
en mérite. Que je vous revoie en fanté , contente & 
iàtisfaite, & que vous me conferviez toujours voM 
amitié ; je ne la mérite, ma bonne maman, que par 
l'attachement inviolable que j'ai pour vous ; & que je 
vous conferverai jufqu'au moment que la Parque enne» 
snic coupera ma tcmie» 

k Dahlen le 6 mars 1563. 

Je vous reverrai donc , ma bonne maman , & j'efpère 
;que ce fera fur la fin de ce mois, ou au commencement' 
d^avril; Se j'efpère de vous trouver aufii bien que jt 
vous aa quittée. Pour moi, vous me trouverez vieilli St 
prefque radoteur, gris comme mes ânes, perdant tou% 
les jours une dent ^ & k demi ëclopc pu: la ^mte. 

o 5 
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Slm rottt indolgence rapportera les infirmités de Tège» 

^ nous parlerons du vieux tems. 

Voilà notre bon Margrave de Bareuth qui vient do 
mourir; cela me caufe une véritable peine. Nous perî 
dons des amis, & les ennemis paraiflent vouloir durer 
une éternité. Ah! ma bonne maman, que je crains Ber- 
lin , & les vuides que je trouverai ! mais je né penferat 
qu*à vous, & je me ferai iilufion fur le refte/ Soyti 
perfuadée du plaifir que je me fais de vous aflurer de 
vive voix de la véritable edime & de Tamitié^ que je 
vous conferverai jufqu'au «lombeau. 

Le a juin 17^3, 

Ma bonne maman , votre lettre & votre fouvcnir 
m'ont fait un véritable plaifir, parce qu'ils font des fflar« 
ques que votre fanté va mieux. On m'afTure qu'il 
a aucun danger , & que vous vous remettrez tout-à-fait. 
Ma fœur va arriver dans une heure d'ici Je vous avoue 
que cela me ^t grand plaifm Tâchez , ma bonne ma* - 
màn , de mettre le nez à l'air. Le grand ai^ eft la fou* 
▼eraiae médecine, il vous remettra du baume dans le 
fnng, & vous guérira tout-à-fait Pour moi, je m'y in* 
téreife (incèrement. Vous isonnaifieï mon vieux coeur» 
qui eft toujours le même & qui eft fàti pour vous aimer 
tant qu'il exiftera. Adieu , ma bonne maman. Ayez bien 
foin de Vous remettre & ne m'gubiiez pas. 

Je montrerai votre lettre, ma bonne maman, & ma 

four , qui fera charmée de ce que vous penfez à elle.. 
Je regrette , à la vérité» de ne point jouir ^ci de votto 
pcrionne. Je trouve que vous avez 'grande raifon do 
¥0U8 ménager ; fé dans le" fond , je pourrais fort peu 
profiter ici de votre aimable çomp^^m i ç^, nous im» 
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mes comme dans une diète générale du Saint -Empire 
Komain » environnés de trente princes & princefTes , & 
d'ailleurs mes iofirmités m'empêchent d*ailifter à tous 
les banquets. Je me trouve aux grandes folennités^ & 
je tâche de prendre quelque repos entre deux. Le vieux 
baron infulte à mes jambes eftropiées. Il a cuuru avec 
le prince Frédéric à qui fe devancera* Pour moi qui me 
traine k doche-pied, i -peu-près comme une tortue ; 
je vois la rapidité de leur courfe , ainQ qu'un paralytique 
qui ailiilerait à un ballet de Denis. 

Bon foir , ma bonne maman > j'erpère de vous tevioir 

quand mes jambes me reviendront , & que je pourrai 
grimper les efcaliers du château qui mènenc à votre 
paradis. Je fuis à jamais le plus ancien de vos adorateurs. 

No TB XXXIV. page 70. 

■ • 

Cmïïoerjation de Frédéric II aoec Gdteri, ' 

Le Roi. 

Vous êtes le profeiïeur Gellert ? 
Oui, Sire. 

Lb Kou 

L'envoyé d'Angleterre m'a dit beaucoup de h\:D. dç 
^oûs. D'où étes-vous ? 

Gbllbbt« 

De Hainichen près de Freiberg. . * 

L B R o»i« 

H'avcx^vôui^ pa$ encore ua ikre à Freibc g ? 
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GëLLERT. 

* Oui, Sire. ^ 

Le Rot. 

* Dites.moî donc , pourquoi n'avons-nous pas de bons 
&rivains allemanck ? 

Ik MAJOR QUINTES. 

Votre Majeftc en voit un ici. Les François ménici 
l'eût traduit* l|s rappelicnt le La Fontaine des AUemanda* 

Le Roi. 

> Ceft beauooiip.. Airez-voas lu La Fontaine 1 

G E L L B R T. 

^ Onif Site; nuit je ne l'ai pas imité. Je Cm» origînaL 

Le Roi. ' ' 

Bon» en voila nn. Hlats pourquoi n'en avonsjions pac 
ufienrc? 

G E L t E R T. 

Votive Majefté eft prévenue contre ka AUemandi» 

Le Roï. 
Oh ! non pas précifément. 

GBItSRT. 

Du moins contre les écrivains. 

Le Roi. 

C'eft vrai. Pourquoi n'avons-nous pas de bons hiflûu 
ficns ? 

GELtERT. 

Nous n'en manquons pas. Nous aV^ns ttafcor » Cn^ 
mer, qui a continué RoiTuet. 

t«fi Roi. . 
Un Allemand a continué Bo^][^et ! eft-il poUlblc ? . . 



Digitized by Gopgle 



4N£CDOT£S 



Q21 



.Gellert. 
Oui, & m^me avec foccèst Un des plus Cmati ftom 
Sefleun de V. HL a prétends, qu'il Tavait conrînnéavee 
«tant d'éloquence & avec plus d'exa^tude hiftori^ue. 

Ls Roi* 
£taît4l en état d'en juger? 

Gellert. 
On le croit du rnoii». 

Le Rot. 

IVIais pourquoi ne traduit-on pas Tacite? Voilà ce qu'3 
fiiudrait fiûre. 

Gellbxt. 

Tacite eft diffici'e à traduire. Les tradudions français 
lès "de cet auteur font mauvaifes auilL 

Lb Roi. 

Oui, c'eft vrai. 

Gellert. 

B^iiHeurs il y a plufieurs éaufes qui font que les Al» 
lemands ne fe font pas encore dîftingués dans tous lee 

genres de Httératirre: les arts & les fciences fleurirent 
chez les Grecs , lorfque les Romains fêlaient encore la 
guerre. Voilà peut-écre ce qui arrive aujourd'hui en AU 
lemagne. il ne nous a manqué peot^ttc qi/ttn Augéftc 

i)C uii Louis quatorze, • ' 

Le Roi. 

Jklais vous avez eu deux Augnftes en^e. 

Gellert. 
Auûl la Saxe a t-elle commencé à fiure des .progrés* 

Le Roî. ^ 

' V<njdr4ez*.voii6 donc avoir un Auguftc poiir toute VAU 
kmagne? N'étfi»>vous jamais ibrti de la Saxe? 
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Gellert. 
J'ai été une fois à Bcarlin. 

Le Ro i« 
Vous devriez voyager. 

Gbilbrt* 
11 ÙMt pour cela de la fanté & du bien. 

Lb Rot« 

' Quelle maladie avez -vous donc? Celle des Ikvanta 
feut-étre? 

Gbllxrt*. 

Oui, Sire» 

Le Roi. 

Je Pai eue anlfi. Je vous guérirai» H ftut fiiire de 

Texcrcice , monter tous les jours à cheval & prendre 
toutes les femaines de la rhubarbe. 

I 6ELLB.RT. 

Ces remèdes pourraient me rendre plus malade en- 
core. Si le cheval était trop vif, je ne pourrais pas le 
monter $ s'il était malade , je ne pourrais pas le fiiire 
aller non plus. 

Le Roi. 
£h bien ! allez en voiture. , 

•> Gbllbrt» 

U faut avoir le moyen. 

Lb Roi. 

Ceft vrai. Voilà ce qui manque toujours aux fivants 

allemands. Les tems font mauvais , n'eil*ce pas?. 

Gblxbrt. 1 
Oh oui, Sire! Si votre i!bgeftéiendait h paix en AU 
lemagne. 
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Comment faire? Ne favez-vous pas , qu'ils font ttois 
contre moi? 

Gellsrt. 4 
Je comnis mieux Thiftcure ancienne que la moderne» 

Le Roi. 

Lequel préférez-vous d'Homère ou de Virgile? , 

Gbllbrt. 

. Jioraère eft original, 

• Lb Roi. , 

Hais Virgile eft plus poli. 

Ge LLE R T. 

Nous fommes trop éloignés du fiècle d'Homère , pour . 
pouvoir juger fainement de fon langage ârde fes moeurs» 

Je m'en rapporte à Quindilien , qui préfère Homère. 

Lb Roi. 

Il ne ftttt faB être efdave du jugement des anciens. 

G E L L E R T. 

Je ne le fuis pas. Je ne m'en rapporte à eux, que 
quand f éloignement m'empêche de juger par moi-même» 

Le m a j o r Q,u I n tu s. 
Monfieur^a a^fii écrit des lettres allemandes. 

Le Roi* 

Avez-vous aufli écrit contre le ftyle du barreau? - . 

Gellbrt. 

Oh oui, Sire ! 

L E R O I. 

]Aai8 pourquoi ne le change- t-on pas? C'eft le diaUe^ 
Ils m'apportent des finuifes jsnti^cs » oik je |ie cofli- 

prends pas un mot. 
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GBttBRT. 

. Comment le changerais-je , fi votre Majefté ne peut 
le fsàxt ? Vous pouvez donner des ordres & moi àm 
coafeîis feulement» 

Lb Rôr. 

Ne {kvez*vous une de vos fables par cœur? 

Gbllbrt» 

3'en dèotew 

Le Roi. 

Penfez-y un peu» Je foai quelques tours en attendank; 
«->Eh bien l en avez-vous une? * 

GSLLERT. 

Gui» Sire. 

LE PEINTRE. 
Fablt. 

^ iJn peintre d'Athènes , qui travaillait moins pour 
îargent que pour Thonneur, montra un jour un tableau 
de Mars à un connaiflçur » en lui demandant fon fen* 
Sîment. Je vous avouerai franchement , dit le connaît 
icur y que j'y trouve un défaut : l'art y perce trop. Lç 
peintre apporte plufieurs raifons. On fe difpute & Far- 
tifte 8*obftine. Sur ces entrefiutes entre un jeune 6t. 
Il regarde le tableau. Dieux! s*écrie-t-il au premier 
aipeiH:» quel chef-d'œuvre ! que ce pied ed bien But ! 
yvec quel art les ongles font exprimés! le caf^ne,^ le 
Boudier, Farmure, comme tout cela eft rendu ! C*eft 
Mars lui-même , il refpire. A ces mots , le peintre hùn^ 
teux & confus , fe tourna, vers le connaifTeur : maintesi». 
4unit, dit-ii» je voié que voas.avieB taiion. Dès qué W 
«tt fol bitf , a effilai foii tÉhisan/* 

m * 
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Le Roi» 

£t la morale ? 

Cellert» 

La voici! 

99 Si le connaifTeur blâme tes écrits , c'eft mauvail' 
ligne ; mais û le fat les loiié^ eâace-les bien vke.^ 

'Le Roi* 

C'cft beau, très- beau. Vous avez une certaine élé* 
gance^ je la comprens tout- à- fait ; mais Gottfched m'a 
montré une traduâion d'Iphigénie , ou je ne comprend 

pas le mot. Ort m'a montré encore les poéfles d'un M* 
f ietrch , mais je les ai jettées de côté» 

Cellbrt» 
J'en ai fait autant. 

Le Roi. 

Si je refte ici y venez fouvènt chet ttoi, & aj^^ottet 
Vos fables; voua m'en lirez quelques -unes» 

Ce lle RTi * ' * 
Je ne fais fi je lis bien \ j*ai un ton fi chantant i Û, 
provincial 

Le Roi. 

Oui , comme les Siléfiens ; mais il faut que Vou^ 
les lifiez Voits-méme^ elles perdent (ans celât AUonft 
tevérte* bientôt. 

. Cependant Gellert n'eft plus retourné chez lelloi^ & 
. celui-ci ne Ta plus fiiit appeller. Lorfque Gellert fut 
forti, te Roi è\t k Ûss oiticiers : voilà uii aiitre hommô 
qlie Gottlched. Le lendemain il dit à table : c'eft le 
pltis raifonnable de tous les lavants allemands* 

ViÉMF. toM.tV* P 
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Note XXXV. page 72. ' 

Voici une lettre que Frédéric écrivit à Jordan en 
174? > ^^^^ pourra faire juger de la manière dont ce 
prince plai£antait ceux qu'il voyait fomilièrement Un 
tourneur avait imaginé qu'il épargnerait beaucoup dVur« 
gcnt au Roi en fubftituant des canons de bois à ceux 
dont on fc fert ; il avait prié Jordan de préfentcr fori 
^jet au Rot > & Jordan avait eu la bonhomie, de le 
ftire, Frédéric lui répondit : 

9) Lorfque tu parles de canons « 
Colin doit parler d'aftrolabes» 
' Life des courbeis des Newtons ^ 
Et moi je ferai des chanfons 
£n langues grecques & arabes. 
- Qu'un chacun garde Tes oifons; 
Crois mol , cVft le feu! parti fage ; 
Trop heureux ii nous remplilTons, 
Comme il fiiur , un feul perfonnage 1 

Je ne dis point que tu ne fois pas un excellent 
feribe, un atlas de bibliothèque, un favant jovial ^ un 
terrible grec « un galant doué de tous les talents que 
poflcdait défunt l'âne de Lucien; je me renferme mo- 
deftement à foutenir que tu n'es point im Mélidor en 
artillerie. J'ai penfé étoulier de. rire en lifant ta lettre. 
Un tourneur ^oSire à faire des canons , & s'adrefTe à Joiw 
dan. Crois moi , mon ami , ne communique point ce / 
fecret, & fais travailler cet artifte pour ton arfcnal , k 
la première difpute littéraire qui te furvlendrai braque 
ta grofle artillerie' contre' ton adverfalre & crie lui : ui* 
tima ratio JordanU 
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^ je fuis ici depuis quelques jours ; je ne vois que 
des remparts , je n'entends que des fuiUs > je ne me 
promène que dans des mines » & je ne refpire que du, 
foufre. Que peux-tu attendre de moi , fi non une lettre • 
bien martiale ? Cependant je compte de te retrouver à 
Berlin, des plaifirs plus doux, & d'y fouper piement 
entre Mécène - Jerdan & Pollion- Cétarioit Adieit tàink 
ami i profite du tems , car il s'envole." 

Oa pourrait citer aufli plufieurs lettres qu'il écrivit à 
Voltaire & à quelques autres» Voici quelques anecdotes 
qui donneront une idée de fes plaifantecies. 

Une chanteufe de Ton opéra qu'il aimait beaucoup « 
prit la fuite, pour retourner en Italie. Frédéric fit cou- 
rir après elle ; on la joignit fur les frontières du Tyrol ; 
& Marie-Thérèfe qui vivait alors , la rendit (suis diificultCi 
Des houlkrds la ramenèrent à Potzdam; on la conduifiC 
dans la chambre do Roi , qui lui dit : Madame^ pour* 
quoi mavcz-vous quitté? La pauvre femme à demi-^ 
morte de ûrayeur, ne put répondre une feule parole, 
& fe jetta aux génoux du Roi* ife craignez riftit lut: 
dit Frédéric , je noulais feulement vous dire adieu* 
Maintenant vous pouvez aller où vous voudrez^ 

Un jour les juifs demandèrent au Roi la permiffidil 

de porter répée. Volontiers, répondit -il, à condition 
qu'ils la porteront à droite* 

Un jeune candidat en théologie tout frais émoultf 
. de Tuniveriitc , fe préfenta au Roi pour lui demander 
une place importante )ui (e trouvait vaoaotei frédéri^ 

P a 
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écrivit &u bas de fa requête le verfet 5 du xi livre de . 
Samuel, chap. Il : Tenez^ wntsT à JMcho , jufqi/à ce' 
que votre barbe Joit venue ^ S? alors vous reviendrez^ 

Un ricfie eceléfiaftique demanda au Roi un terrain 

afTez confidcrable pour y établir des colons, qu'il s'offrait- 
de faire travailler fous fes yeux. Frédéric écrivit au bas* 
de ik requête: 

Paul prccha les nations^ 

Mais n'établit point de colons» .. 

» 

' On trouvera plufieurs autres traits de plaî&nterie de . 

Frédéric dans les anecdotes que nous avons réunies à 
fin de ce volume» * 

Note XXXVL page 75. 

Nous verrons dans la fuite qu'il encouragea les plai-' 
fiuiteries que l'on &t contre €ux, & qu'il donna même' 
le plan d*un ouvrage critique fur leurs mémoires» Quand' 
il les ibfait venir , c'était foiivent pour fe moquer d'eux»' 
Il appeJlait l'un Ton Montefquieu , un autre fon d*A-' 
lembert , un troiûéme fon Fontenelle ; les bons acadé- 
miciens fefaient de profondes révérences » & allaient 
conter ces beaux compliments à leur retour à Berim , 
pendant que Frédéric riait tout feul de leur crédulité & 
s'applaudiifait de fon perfifflage. 

* Note XXXVII. page i6. 

Frédéric favait tout ce qui fe partait jufque chez les 
particuliers. Ses f^éncraux lui rendaient compte de ce * 
qui fe paifait parmi les officiers, fes amis beaux -efprita' 
le febient rire aux dépends des miniilres , des iponfeit* 
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lers & des académiciens ; Tes fequais , Tés valets de cham. 
hre & fes académiciens aux dépends des* particuliers , & 
la plupart avaient des-^ens en fous • ordre, charges de 
xamalTer lés aneàlotes & les aventures dont ils vijplaleht 
junufer le Roi« 

Note XXXVIIL page ^6. ' 

Uabbé Pernetti était un ex- bénédictin. II avait écrit 
un ouvrage fur les phylionomies, qui engagea Frëdcric 
à Tappeller. à fon fervice. Il a traduit en franq^ les 
f iveries de Swedenborg» 

• A page 77. 

Il y a dans une ville de SuiiTe , un fiomme employé 

■ à la pojîe aux lettres , qui a été académicien de Ber- 
lin. H ne manque pas , pour fe donner du relief, de 
fidre parade de ce beau titre ; un plaifant lui difait un 

* jour : vous n'avez guère changé d'état ; vous étiez 
homme de lettres^ niaintcnant vous êtes L'homme aux 

' lettres. 

Un autre SuiiTe de Facadéinie de Berlin a poftulé dana 

fa petite république une place ajefpèce de MaJJïtr ^ qui 
porte la livrée de Tétat. Il n a pas réuiH & a été oblige 
ëerefter àBerlin« 

Note XXXIX. page 79. 

Le fecrétaire perpétuel , monfieur W que Fr^ 

déric appeHaît plaifamment le Monte(<]uieu* de l'Allema- 
gne ; R . . . . qui aurait mérité le plus d'indulgence, él: 
^ue^ues autres font critiqués dans cette brochure. 

« 
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73q remarques, 

NoTB XL* page 79, ' 

Frédéric faifit roccafion d'un ouvrage intitulé , ies 
nuits diimpètr es ^ que l'auteur lui envoya. U lui ré* 

pondit : 

39 Vos nuits champêtres ont été bien accueillies , âc 
, je vous remercie de l'exemplaire que vous venez de 
m*en adrcffer. Mhis je défîrerais qu'en bon grammairien , 
vous, employafliez votre loifir à un ouvrage propre à 
éditer & corriger les défauts du Jiyle franfàis ^ qui 
|)arait dégénérer de plus en plus, & dédieoir de cetto 
pureté qui en fait le premier ornement , &c, 

Potzdam ce )o fep^mbrç lyg), 

Frédjéric, 

Le lendemain , Tauteur requt le plan fuiyant écii( 

ude la propre main du Roî. 

' ^ Je voudrais que ion donnât les régies du ûyle par 
,des juialyies; en commentant par les idées, montrant 

comment elles font formées Se liées entre -elles. 

53 Des idées, il faudrait palier à la décompofition des 

périodes & des phraTe^ & montrer comment leurs di&. 

férentes parties s'agençent les unes dans les autres, 
* Lorfqu'on aura donné plufieurs exercices de cette 

nature fur les idées & ies périodes, il fera bien plus 

aifé de faiûr les réglés de la compolition & du ftyle i 

puis qu'on ira du connu i Tincciinu. 

' 55 Pour achever de rendre cet ouvrage propre à corriger 
.le mauvais, ftyie qui s'eft introduit çhez quelques écrivains 
;de la colonie iranqaife, & dans les mémoires de tacom 

demie ^ il fendrait &ire une critique - févère de toutes 

les nouvelles pièces, & uffigner à chacun fes méiitça 

fans excepter perjome^ 
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„ C'cft ainfi que je penfe qu'on poumdt rcdreflcr le 
ilyle de as mcjjicurs , qui dégénère chaque jour de 
plus en plus, 

Fr£d£kic. 

L'auteur étendit le plan du Roi, & lui ayant envoyé 

le premier cahier de iun ouvrage > il re(^ut la réppnfe 
iiiivante: 

55 Le Roi eft très-fat isfait du premier cahier du cours 
théorique & pratique de la langue & de la littérature 
firanqaife que le profelTeur de La Veaux vient de lui 
ndrelTer, quelque vafte que foit le plan de cet ouvrage 
périofdique , S, M. y applaudit &c. Berlin ce 29 dé- 
çembre 1783. n 

Frédéric. 

Tous les eahlers de cet oumge ont été rei^s avec 

autant d'approbation. Le Roi ajouta en recevant le qua- 
trième cahier : il ne rejie qu'à défircr que cet ouora* 
ge contribue à rémédicr à la décadençt, fCune langue 
qui^ après être devenue univerfelle en Europe ^ mé' 
rite bien de parvenir à ce degré de perfecîion dont elle 
^J^ fiifceptibie i & en recevant le feptième ; 2/ fji à 
Souhaiter que vos foins contribuent à épurer le Jéyie 
français Jtfort négligé de nos Jours^ 

' Lorfque Ton commenqa à tracalFer Fauteur pour la 
..cenfiire , le bruit courut qu'il voulait difcontinuer cet 
ouvrage. Le Roi lui écrivit; 

. n Vous Sûtes bien de continuer votre cours théorie 
.))ue & pratique delà langue & de la littérature &aaç^* 
fe-; fen ai trouvé le troifième cahier à la fuite de votre 
lettre d'tiier^ je vous remercie de çette attention» & 

p 4 



hemarq^ues, 

prie for ce Dieu qu'il vous ait en fa {kïnie garde. Fotz« 
^am ce 19 juillet 

F jR E p i ?. I c. 

Depuis la mort de Frédéric, Fauteur a jugé à propos 
de cefTer un ouvrage qyilui avait fait tant d'ennemi^, Sç. 
qu'il n'avait entrçpm que pour obéir 4 $r^dériç« 

NûT£ XLL page 7^ 

lettre de M, Mcrian^ direêieur dt la ckijje desbtUes^ 
lettres de E académie de Berlin^ au frof^euif 

de La Veaii^\ 
Monsieur, 

M Le Roi défire que vous examiniez pour la pardç da 

langage & du ftyle , le mannfcrtt ci-joint , 65: m'ordonne 
de lui faire rapport du réfultat de votre examen. Ce quQ 
je ferai très-fidélement» éSc de la mapièr^ que vous tou*. 
drez bien vouc-méme me dider *. • • . /fai Thomieiir 

d'être avec la pl^s parfaite cunlidcration Berlin 
$ janvier; 178.5* , 

Note XLII. page go* 

Le mémoire du miniftre que l'on avait critiqué jwir 
çTdre du Roi , avait été projrioncé à l'académie eni784.. 
|«'année fuivante, le miniftre en parlant de cette criti- 
que dans fon nouveau mémoire, dît: fcd ité juflifii 

tant pour la partie du ftyk que pour celle du fonds 
dune manière Jatisfaijante pour ceux qui ne Jonc 
pas préoemis $ cependant on a réimprimé dans letom» 
des nouveaux mémokes de l'académie ce mémoire cri* 

tique; & on y a corrigé toutes les fautes que le prufeC^ 

jfçur seyait leleyéçs^ C Voyez nouveaux iuéaioû;e« dç i% 
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çadémie, année 17499 4to, pages 4; 9 & fuivantes, & 
comparez av^ le même mémoire in-^vo , imprimé chez 
]>eGk«r eni784«) 

Note XLIII. page 8i« 

Le 20 avril 1784, la chambre de juftice condamna un 
académicien , franc^ais de nation , à une amende & ré- 
paration d'honneur envers un homme , Ton affocié à wie 
fabrique de favon ; pour avohr traité le dit alTocié de 
coquin & de malotru ^ & la chambre, en motivant fon 
jugement, déclare qu'elle ne faurait avoir égard àl'ex. 
plication de ces termes donnée par Facadémicien ; mats 
qu^elle s'en tient à la définition du diôionnaire de l'aca- 
démie francaife , qui dit au mot malotru : ceji un tcr^ 
me d injure 'i^ de mépris^ par lequel on pr étend figni^ 
fer €n même terni 9 une perjbnne miférable ^ mauffa* 
de 9 malfaite^ mal bâtie ^ &au mot coquin^ qu'il eft 
.'fynonyme k fripon^ maraud ^ infâme ^ làdie &c. 

Note XHV, page 82. 

Il y eut entre l'Empereur & le Roi une conte&ation 
de civilité, à qui pafTerait le premier. L'Empereur vou» 
}ait faire pafTer Frédéric $ & celui-ci s'étant retourné ' 

pour faire les honneurs à l'Empereur Jofeph II , pailà en 
difant , 0 Sire!. Ji vous commencez à manauvrer ^ il 
faudra que Je vous ddç & queje pajje pof^tout 
vcm voudre:^ 
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NotbXLV. page 88« 
Lettre de AI. de Voltaire au Roi de Prujfe. 

A Fçrney , ce i février 1779, 

SIRE, 

Je vous ai remercie de Totre porcelaine ; le Koi moa 
maître n'en a pas de plus belle; auili ne m'en a - 1 - il 
point envoyée* Mais je voua remercie bien plus de gq 
que vous m'ôtez, que je ae fuis fenfîble à ce que voua 
me donnez. Vous me tetranchez tout net neuf années 
dans votre dernière lettre. Jamais notre contrôleur gén. 
des finances n'a fait de û grands changements. Votre 
Majefté a la bonté de me faire compliment fur mon âge 
de foixante & dix ans. Voilà comme on trompe toa- 
* jours les rois. J'en ai foixante & dix-neuf, s'il vous plait» 
& bientôt quatre-vingt Ainfi je ne verrai point la des- 
trudion que je fouhattaîs H paffionnément de ces vilafîna 
Turcs, qui enferment les femmea ^ qui ne cultivent 
point les beaux-arts. 

Vous ne voulez «fonc point remplacer Tbîriot votre 
liiftoûogrs^phe des cafés, li s'acquittait parfaitement do 
ijette cteurge; il favaie par cœur le peu de bons vers; 
& le grand nombre des mauvais qu'on fefai^ dans tmÊ,i^ 
c'était un homme bien néceflàire & l'état 

Vous n'avez donc plus à Paris 

De courtier de littérature. 

Vous renoncez aux beaux-efprits , 

A tous les immortels écrits, 

De l'almanach & dp mercure* 

li'in-fblio ni la brochure, 

A vos yeux n'ont donc plus de prix ? 
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D'où vous vient tant d'indifférence ? 
Vous foupqonnez que le bon teins 
Eft paiTé pour jamais en France;* 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Jiux guenilles de Findigence. 
Ah. ! jugez mieux de nos talents. 
Et voyez quelle eft notre aifance. 
Nous fommes & riches & grands, 
JMais c*eft en d'extravagancç. 
f ai même très-peu d'efpérance 
Que monfieur l'abbé Savatier, 
Malgré ia flatteufe éloquence , ' 
Nous tire jamais du bourbier, 
OÛ nous a plongë Fabondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goût s'enfuit, Tennui nous gène 
On cherche des plaifirs nouveaux ; 
Nous étalons pour Meipomène, 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athène. 
On critique^ on critiquera. 
On imprime, on imprimeia 
De beaux écrits, fur la mufique , 
Sur la fcience économique, 
Sur la finance & la tadique^ 
Et fur Içs fillçs d'opénu \ 

En province une académie 
Eofeigne méthodiquement , 

Et calcule très-fa vamnient 
Jies moyçns d'avoir du géniç. 



. REM AjR^JUES i 

Un auteur va mettre au grand joujr 
L'utile & la profonde hiiloire 
*De5 iinges qu'on montre à la foire » 

£t de ceux qu'on montre à h cour« 

Pent-étre un peu de ridicule 

Se joint-il à tant d'agrément ; 
Mais je connais certaines gens 
Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paient pas fi bien le tcms. 

Note XL VI. page 89. 

Lettre de Frédéric à M. dAUmhttt , 

aprcs une maladie. 

9, Pour cette fois, mon cher, je puis bénir mon étoi« 
^le; & fi vous m'aimez, vous avez quelque fujet de vous 
réjouir de ce que j*ai échappé heuceufement à la mort* 
La goutté a fait fur moi quatorze vigoureufes tentatives» 
&il m*a fallu bien de la confiance & des forces, pour 
réfiftei à tant d'attaques. Je revis enfin pour moi , pour 
mon peuple, pour mes amis, & auffi un peu pour les 
fciences; mais je dois tous dire que le mauvais fatras 
que vous m'envoyez * * * m'a abfolumcnt dégoûté de la 
leéture. Je fuis vieux, & les frivolités ne me vont plus* 
J'aime le fblide; & fi je pouvais rajeunir, je ferais di- 
vorce avec les Français pour me ranger du côté des An^ 
glais & des Allemands. J*ai vu bien des chofcs, moa 
cher d'Alembert ; j*ai vécu alTez pour voir des foldats 
du Pape porter môn uniforme , les jéfiiites me choifir 
pour leur général , & Voltaire écrire comme une vieille 
femme. J'ai peu de nouvelles à vous apprendre. Comme 
philoTophe, voua' ne vous embanaffez guèrè fies a&irea 
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• politiques» & mon académie efl trop bétt pour vou^ 
fournir quelque chofe d'intéreiTant Je viens de déclare^ 
une nouvelle guerre aux procès, & je ferais pîus fier 
que Perfée , fi , au bout de ma carrière , je pouvais dé* 
truire ia cabale de ce monftre aux cent têtes; 

fi Vous avez un très-bon Roi, mon cher d'Alembert^ 
& je vous en fclicite de tout mon cœur. Un Roi fagô 
& vertueux eft plus redoutable qu'un prince qui à'a 
que du courage» J'efpère vous voir chez moi au priiib 
tems prochain. Je fuis» &c." 

Une preuve que la littérature françaifc ne méritait 
point le mépris que Frédéric femblait avoir pour elle J 
c*eft qu'elle pofTédait encpre d'Alembert Frédéric croyait 
que tôus les mémoires de fon académie ne devaient 
Contenir que des bétifes. Quel motif avait-il donc pour 
fe tourner vers les Allemands > en méprifant fon acadé»; 
iaie dont la plupart des membres étaient allemands ? 
Frédéric était vieux alors. Si d*AIembert lui envoya le ' 
tnariagt de Figaro j ou quelqu autre bagatelle de cette 
eipéce, je conqois qu'il n'y avait rien là d'amufant»- 
Mais peut-on juger une nation fur ces mifôres. On me' 
répondra, tout Paris a couru à cette pièce. A la bonne- 
heure ; on a bien autant couru aux Battus paient Va- 
fnende^ & k Jérôme pointu* Que conclure de -là? 
iinon qu^l y a certaines cifconfta'nce^ , t-ertlirnes intri- 
gues qui meuvent les pieds des Parifiens d'un côté plutôt 
que de l'autre. Quand on voit cous les jours les che& 
d'oeuvres de Racine & de Molière, eft-il étonnant qu'oit 
aille rire pendant quelque tems aux marionettes ? Mais 
attendez un peu; fi le goût eft tout- à- fait perdu chez 
les Français, ces pièces furUagerout, elles ne fer6n( 
potftt oubliées \ mais fi dams dix ans 9 on demande; " 
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Qu*efl'Ce que Jérôme f>ointu^ les battus paient F ametim 
de , ? concluez que la nation n'a pas été corrom* 
pue par ceinauvals goût £t à préfcnt même demande^ 
i tout ce qu'il y a hommes de lettres^ & de goût en 

France ) ce qu'ils penfent de ces pièces modernes* 

Note XL VIII. page 93. 

* On lit dans plufieurs brochures où M. de Herzberg a 
donné l'hilloire très-détaillée de la correfpondance avea 
le Roi fur ce fujet. 

^ M. de Hertzberg eflaya encore pendant (bn féjour 
à Sans-fouci, de faire lire au Roi un petit ouvrage alie« 
jnand de M. Nicoiaï du Beau (fur le beau*) 

„ Le Roi lui renvoya ce livret avec cette rëponfe: 
Ceci eft plus paflfable que ce que j'ai lu hier ; mais 
toutes fois dans deux pages il y a deux fautes* Les 
hrtnncndt IVangen^ (joues brûlantes) peuvent avoic 
lieu chez un homme tranfporté de colère ou pris de vin ; 
mais ici c*eft une fauffe épithète qui ne convient poinC 
à un prince qui fe réjouit. Je fuis trop fincère pour ap4 
plaudir à de telles Êiutes*" 

pRÉDiÏRIC* 

Note XL IX. page 94. 

Ceft ce qu'on voit dans la lettre de M. de Hertzberg 
io Roi, imprimée dans la feuille intitulée 2 hifloirf de 
la dijfertation fur la littérature alkmande publiée 4 
Berlin en ii^Oé^age u 

No T E L. page 95. 

Un grand nombre d'Allemands ont ri de ces voyelle» 
f ue ie Roi voulut faire ajouter aux terminaifons des vec« 
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hts en e/î ; ih ont prétendu qwfagenà , gtbemt^ 

%f nciimcna , feraient aufli ridicules en allemand qu'en 
fi-ançais, /ona au lieu de /on, rona au lieu de ton^ 
fonta au lieu de Jbnt; car la prononciation des fyllabes 
nazales de la langue fran<îaife tfk bien ploft défagréable 
encore^ que celle des terminaifons en en de Tallemand* 
Ort, /now, ton^fon^cn^ ont n'offrent pas des fonsbien 
doux; quoi de plus doux au contraire, difent les AUema&di 
& les étrangers qui favcnt bien leur langue , quoi de plus 
doux que les terminaifons des mots lieben , fagen , 
nehment gebtn^ & toutes ks autres de cette efpèce» 
Frédéric dit un jour àGottfched au fujet de railemaiid, 
que ce mot eft dur Nebenbuhier? & il appuya fpr la 
pcnulticraej Gottfched répondit que ce mot eft agréable 
entendement ? & il afFeâa de prononcer du nez. 

Le Roi a ^il raifon de donner pour modèle le ftyle de 
Tacite^ & de prétendre quil feut^ pour fe corriger dô 
h prolixité que les Allemands tâchent d'imiter les auteurs 
dont Je ftyle eft fentendeux^ Quelques Allemands qui 
méritent d'être comptés parmi les favans de la nation • 
foutiennent que par là leurs auteurs tomberaient dans 
Scylla en voulant éviter Caribde. Le ftyle fentencieux» 
difent ils, eft ce qu'on blâme le plus dans cet hiftorien; 
& jamais le ftyle fentencieux ne fera foufiert que dans 
les ouvragés de la nature des penfees de la Rochefou* 
tûidt* Il faut de la j^récifion & de la clarté dans le ftyle i 
& Tacite eft fouvent obfcur. 

Quelque tems après la publication de la brodmredti 
Roi, un jeune SuilTe, nommé Muller, qui a écrit T/ii- 
ftoire desSuiffeSj tout- à-feit dans le ftyle de Tacite, 
vint à Berlin 4 & crut (a fortune faite. Frédéric le vit 
deux ou g:ois fois, le^ut bu ouvrage, & te lai0» partir. 
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Il fe tabattit tnt Caffel » oà le Landgmve le £t membre 

Ton académie» 

Note L L pagj 96» 

Cet homme firtgofier refijfa un jour de prêter au prîn* 
ce royal pour quelques jours un manufcrit deFroiflardi 
qui fe trouvait dans une bibliothèque publique dont il 
avait la direâion^ à moins que le dit prince ne lut 

donnât un billet figné de fa main , par lequel il promît 
. de rendre le dit manufcrit Jine tnaculis &f raJUris, Une 
autre perfonne de diftinétion lui demanda pour quelque 
tems les EvtmgtUa apocripha. Arletins rehVoya fou 

billet après avoir mis au bas: il faut écrire ajiocrypha ^ 
6c il n'envoya le livre que lorfqu'on eut fubititué 1'^ à 
ïi ûmple* 

Note LU. page 97. 

torfque Frédéric s^entretint avec le profetfeurijârve» 

le rcfultat de la converfation fut que le plus fur moyen 
de faciliter parmi les Allemands les progrès des fciencei 
& des lumières » était d'appliquer davantage la jeuâeini 
à la ledlure des auteurs grecs & latins , & d'en faire pour 
cet effet des traductions meilleures que celles que Tort 
a eues jufqu'à préfent. C'eft dans une cotivcrfation de 
cette efpèce que Frédéric chargea ce favant de faire uné 
nouvelle traduction des Ojjkes de Cicérone 11 s'en cil 
acquitté avec beaucoup d'habileté;' & y a ^outé des 
notes favantes, où Ton trouve une expoûtion coœpietti 
de la philofophie des anciens^ 

NotE LIIL page 9gi 

Voyez dans VhOmme aux quarante ccu^ , fous le titre 
£un bonjouficr dics^ M. André. Il parait par ce paiiage 

tint 
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%pte M. Dè^a qui démit étré fbrt ifeotié enooré) ifiti& 

avHe de critiquer TECprit des loix , & de laifler éclater 
beaucoup de haine & de préjugés contre la nation fran^ 
qaile. Uyaai^renté queceptffiige mordant de Vdtairei 
«m reo^Q îa haine inçtalBaUe) & â fa bica fidt voii^ 
dans fil brochure. , 

' N 0 T E L I V. page 981 

* • • * 

(Quelques panagèa ères «tes httm tritiqùes par AL 
i'abbé , nous mettront au fait des motifs qui lui ont in* 
fpiré fa brochure. Il dit dans une lettre àu ^parqoia dé 
Lttéefaefutt t J6 tûudiais que cet ouviage {Viscendif 
i^iHaletteNitura) Hfoiido augmenté de tàiti'aniére quf 
vous avez vu , eût un Cuccès proportionné à celui qu'^ 
eu la première ébauche. 11 s'en fiiut de beaucoup que 
ftufk «lois les oonâaiflattce» qué faitftdié d*acqu&îr 
depuis. Gependatit, le croiriez -vous, monfîeur le mar* 
quis ? ce n'ed que par ce .petit eflai que j',ai eu Thon* 
Mur d'étré nommé dans le gtand dûâionnaike diplonuu 
tîqne $ fotts Pardclfe Italiè. L'Hiftoîte àit dévolution» 
tntalie avait pourtant déjà paru traduite en frantjais, & 
Irapportée avec beaucoup d'éloges dans cinq ou fix. diffé- 
rents ODVieagés périodiquès français* • • • Les Révolutions 
llïtaKe à^aknt bien plus de rapport que'ies Vlciflioides 
de la littérature» au didionnaire diplomatique. Mais 
l'article Italie était £iit avant que le rédadeur eilt con- 
naiiTance d*un ouvragé qui la regardait Ma tfataiiie ^ 
faitt , difait Vertdt. Que de fois f ai penfé que ià célé* 
hrité des auteurs dépend beaucoup du Iwfard!'' On 
voit bien que ce qui fâche monfieur Tabbé ^ c'eft que 
le haTard ne Ta pas rendu célébré. Dans un antre en* 
droit il dit, en parlant des Fianqais : Ces meffieurs, 

Vie de F, Tom. IV. Q 
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quand îb*^eht dés aùteois non fianqaîS) tireiiit 

toujours d'aflfeire en difant : // n*eji pas connu , ou il 
n'eji connu que dans fon pays. Pourquoi nous forcent* 
ils à faire connalire leur ignorance en nom diiànt fi 
légèrémenc 9 à propos de tant d'âoteors & d'artîftes, 
qu'ih font ignorés ? " Selon M. l'abbé , ies Français font 
des Ignorants^ parce qu'ils ne leconnaiflent pas. Mais, 
cependant, de quoi fe plaint*il ? Voltaire ne Ta-t-ii pas 
tris • bien fait connaître dans le paflhge que nooa afbna 
indiqué ? Un autre endroit prouve encore mieux le 
motif de M. Tabbé que tout ce que nous avons dit ju& 
gu'i préfent Quand on me demande^ dit-il^ ce qtte 
les Français n^mtfait^ Jffids tenté de répondre au 
nom des autres nations ce qu'un Athénien répondit à 
> JriJHde qui lui demanda : qu'a fait Jrijiide pour que 
tu le condamnes à teocil ? Je rCaime pat^ répondk^ilt 
qu'il veuille fe faire appeller le jujie par préférence 
à tout autre ! Et plus loin ; Devrons - nous confentir 
ùu fouffrir non^dialamment que la France feule donsm 
fis livres au refte de tÈurope^ qiion ne parle quefh 
langue , que les produâîions littéraires des autres 
pays n'aient cours ni crédit qu'autant que le hqfard 
les fera connaître en France^ & que quelque Frwtf ois 
fe chargera de les traduire î Que ce qu'ils 4iftnt 
d'eux - mêmes ou des autres nations fe répande par* 
tout 'y que et qu'en difent les autres 9 ne fait ootb» 
nu que dans quelques provinces 1 

Ces tirades fuiiiront pour donner une idée de i'efpric 
fi du jugement de ce favant* 
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AHEGDOÏ£$ &a 

Note LV» page 98* • 

M. Tabbé dit dans un avcrtiflement : ,j Si quelque cîr- 
Conftance a pu concourir à me faire naître la penfée de 
traitée ce fojet , fofe dire que c^eft l'entretien d*im mo» 
narque philorophe qui m'a paru avoir la même idée de 
rËfpagac, que celle que je m'en étais Faite en compofant 
mon ouvrage fur les vidûitudea de. la li(érature , &ç» '* 

Note LVL page 98» 

La plupart des perfonnes de mérite qui ailiftèrent à 
eette féance, furent révoltés des libertés que cet abbé 
fe permit dans ce mémoire contre la France. Il envoya 

fon ouvrage à Frédéric ; mais ce prince qui répondait à 
tout au bout de 24 heures , reda dix jours {ms luii^époi^ 
dre, & ne parla dans fa réponfe que d'un ouvrage lut 
les vicijjïtudcs de la littérature^ que Denina lui avait 
dédié quelque tems auparavant. Vos recherches fur les 
révolutions de la littérature > dit Frédéric dans cettd 
lettie, ont d^à affez trouvé t approbation des con» 
noijfeurs , pour vous promettre le mime f accès de Uut * 
Jiùte» Un gafco^ n'aurait pas mieux répondu* 

Note LVIL page 102* 

Nous n'oferions cependant aflurer cela du comté dà 
Hertzberg , à qui les brochures de labbé font dédiées | 
ni de M. Dohm, jurifte allemand ^ ni de M» le marquis 
de LuGcheaili « Italien , (avori dé Frédéric It fur là fiti 
de fa vie ^^i de quelques autres Italiens^ auxquels il 
% adrefle de ces lettres^ niais nûus pouvons Tailuref 
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,cle M. le comte d*Efterno , de M. ïe comte de Mira- 
beau 9 de M. de Launai » & de quelques autres qui ont 
témoigné leor mécontentement de voir leurs noms taé* 
iés dans -cette brochure. 

Note LVIIL page 102^» 

« 

Ldrfque l'abbé Raynal vint i Berlin, Frédéric ^fcinan. 

da à le voir, *S: fe vengea par une petite méchanceté du 
partage de l'hilloire des deux Indes , où il n'eft pas mè» 
nagé. X»e &oi lui parla cle fon hiftoire du Stadhoudérat 
& de fes mémoires hfftoriques , & aifcda de m lui pas 
dire un mot de Fhiftoire des deux Indes. L'abbé lui dit: 
Sire ^J* ai fait encore quelques autres ouvrages — Je 
7ic les connais pas^ lui répondit Frédéric ; &il parla 
d'autre choTe. On prétend que fabbé n'aurait p^ refulii 
la place de préfident de l'académie, fi on la lui eut of- 
ferte ; on en toucha quv'que chofe à Frédéric, qui re. 
jetta la propofiefon bien loin. D'ailleurs c'était alors qttb 
régnait dans toute '^fà (brce , k Potzdain , la conjuratioh 
contre la littérature franqaife j & les Jtgnori eurent bien 
foin de faire jouer leurs machines auprès du Roi^vieiUard. 
Frédéric Écrivit tinfe lettre à d'Alembert , oi il dilkk 
les plus belles chofes du monde de Tabbé Raynal ; mais 
dans les petits Ibupets on le traitait de fanatique 6: de 
dédamateur« 

NoTB LIX. pageiH- 

On a reproché à M. le comte de Rivarol les phiafes 
fiiiv^ntes: 

Les exprejjions figurées fonS comme aJJifeS à /4 
porte de diaque prqfeJlion» ^ 
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ANECDOTES Sec 943 

Lis poètn étrangers firoent de près k flyîe figuré . • • 
' Vn concert de voix troublé par unjtlenu» 
' Le monde qui change d'attitude ^* 

Lâcher du gr^c tout pur ... 

La langue fr an çaife eji une planète qui afcs J(t^ 
tellites & une tempciature. 

Cefl une médaille , qui a une lyti^fionomi^i une 

frobité attachée à Jbn génie, 

PerCDAiiA n'a, pu comp^eodre- cette phc^fe Yokake.* 

l^infatigable mobilité de fon ame de feu V avait 
0ppellé' 4 l'àifiçire j^ugitivc dfis hommes. &g. &u 

No TE LX« page no. 

On connaît l'eCpèce de cartel que Maupcrtui"» adrcflk 
à Voltaire à Leipzig. 11 le iit imprimer avec Tavant- 
propo» fttîvant, que Ff^déik approova d ^na de fa 
yiain royale. 

5^ On fe trouve obligé de publier cette lettre qui fe- 
k>A le cours ordinaire des chofes^ aurait dà demeurer 
iècrette; parce que JVL dç Voltaire en afiu't coucir des . 
IRorceaux htmqués & altérés. M. de Voltaire a écrit quMl 
avait dépofé cettg lettre entre les mains des magiUrats 
de Leipzig 09 doit être (irpris que, djMjy» cctt^affsiire, 
k poète ait ofé s^dreflb aux magjfitats^ dont la pré- 
fençe doit être toujours redoutable aux faifcurs de 
Ubelles,^' 

vu ^ apj^^ouvé 

On eft {àçhé de vw le grand F[rédéric qiélé dans tou* 
tes ces tracaiferies, metbe fon nom a des écrits de cette 

nature i aprç^ avoir élevé ce poète Jufqu'aux nues ^ 

Q 3 
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046 REMARJ^U^S, 

aprh lui ^irfait corriger fes ouvra^ei; après avoir 

rî de ces prétendus libelles } & après avoir fait tant de 
petites plaifanteries qu'on pourrait appeller des libelles % 

Q TAkakia eft un, N'y auiait-U donç qqe lea rola qui 
^uflênt le privilège de rire ? 

KoTB LXL page iia. 

Pèrsjkr texifienee de Dieu f eompofe's par Frédéric 11^ . 

quelques années avant Ja mort* 

VNDBÎ HBXt QUO? 

Vndet ubit quo? D*où viens-je? Où fuis-jc? 

Où vais- je? 

Je n'ei^iàis rien. Montaigne dit: qqe fiiijef 
Ec fur ce point tout doâear confulté. 

En peut bien dire autant fans vanité, 
Après tout 9 de quel endroit le faurai-Jcf 
Jttoi qui d'Mef dans l'univers jefeté. 
Ne fuis rien moins qu'un être nëceflàire T 
Cet être exifte, a toujours exifté; 
Il en £iut un, foit efprit, foit matière; 
Et ce point là par nui n'eft contefté, 
Or, moi chctif, & être limité, : C... 

Que tout étonne & convainc d'ignorance, 
JUaigré eek, je fens, je veux, jepenfet 
. ' Je me propofe un but en agil&nt : 
Voudriez- vous que l'Etre tout-puiflànt , 
ikuteur de tout & de mon exillence ^ 
{^'eifit aucun bpt, aucune vplonté 9 
Tandis ^u'i) m*^ donné fintçUigenççl 
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ANECDOTES &C. 

Qu'il n'en eut point lui qui m'en a doté? 
Mais, dites-vous, ftla pcfte & la guerre, • 
Les maux divers phyfîques & moraux', 
La faim , la foif & h goutte & la pierre, • 
Du genre humain font fouvent les bourreaux ; 
Les ouragans, la grêle, le tonnère , 
Miiie poifons, les affreux tremblemens . 
Les tourbillons, les typhons, les volcans, 
Toi» ces fléaux , qui dcfolent la terre , 
Soiiteoe les dons d'un père à Tes enfants? 
Loin tfaccufer la divine fègeÏÏe, 
De ton efpût reconnais la faiblelTe, 
Homme fiiperbe , atôme révolté l 
Le Toat.pul(fimt po& cette barrière. 
Pour contenir ta curiorité* 
Peut.êl;;re il veut par cette obfcurité , 
Humilier oette r aifon trop fière , 
D'avoir foivi quelque trait de lumière» : 
Qui lui montra par fois la vérité. . 
^ I\lais il manquait à la félicité • ^ 
Qu'U dfivoil&t à ta âibie paupière, , 
De Tunivers Hi théorie entière ; 
Et pour te feire approuver fes décrets 
Dieu t'aurait dû révéler . fes feçrets l 

» • * 

D*pà vient le mal? Eh ! ph» je Fexanrîne. 

Et moins je vois quelle left fon origine, 
Que s'enfuit. il? Si-non que mon efprit 
Eft, dans fa fphère, étroit & drconfcrit 
Mais ftppofer qu'une alvéuçle matière, • 
De tout effet eft la caufe première, * 
A ma xaifon répugne & contredit, ' 



• 

Ici rabAirde , & Ht IHnçxplicablcu 

par deux ccueils, je mç vois arrêté; 
Il faut opter : J'abfurde eft incroyablç^^ 
Je m'en ttçi^ dpnç à )a diftoilté« 
En y^;bilê9t, à yo^is WH^I^ji. 

Nous donnerons ici une autre pièce de vers peu con- 
|nie) que Frédéric a faite encore dans bon tçm$i 
. ^ qoi a été copiée (ui:l\>rignal« foiti des mains dttUoi : 
çlle mettra nos leâeurs k même d^ ^ug^r d^. Yraji d.^ré 
^ t^ent poéti<^ue de cç pnnçe. 

Mp^r^ fU4ériç^ lit m Comte BodUz.^ - 

Jur Rpsù^ald. ' 

O iingulîer Hoditz \ vous qui né pour h cour », 
^vez fui, jeuae encor , ce dangereux féiour^ 
Jiihrç^ des préjugés %9i iroQppent levnlgaire^ 
VoDs riez do C6s fots dont ïi^û% ^eceéii^t 
N*amaflcnt des tréfors qtie pour les entafler, 
De ces fats dont l'orgueil fait û bien s'engoncer j| « 
Se dreâe, fe rengorge & fe mire en (es plumes,^ 
Et de ces fombres fbux cpii danelesamertttniçsi 
Ivres de leur grandeur, occupés de projets^ : 
S'épuifçnt en travaux , fans cçullk jamaiS/ 
ISécQntent dy préTent, à leurs vopox peu fo/tahh^t 
CherçbfQfl dans favaenir uA.brt plos ftifoablçji' 
Vous avez rejette ce dangereux poifon ; 
Yoys bornez vo^4éâc&.à .(îtiviiç ia i^on^ 

» Etre heureux , çn ç'eft bien la grande afM^re. 
^orgueil e^, âmes yeux^ une mifte chimère». 
4^ ^lioi vou^ eût fcm que , yalc^ gr^nd-^ncnr., 
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ANECDOTES &C, 



Vous eufite? qwarantç 'ans déçhauffé rEmpercur ? 
11 eil beAU d'approchçir près du diadème > 
Mais il vaut; mieux encore dépendra de foi^iiiimef 
Ainfi Vous avez fu , d'un choix prémédité 

préfiérejr aux grandeurs r|;ieureu(e iibef(ç. 

SSans ^(te & fans apprêts , guidé la ^ntoiej^ 
Jfième fans y penfer difcifile d'Epicuro, 
Kofwald çn héritage entre vos mains jpafle ^ 
(«e difputç t)ie(itôt au palais de Circé. 
£t bovrg ig)ior.4 du T^iiaïs. à i!$bre| 
Grâces à vos talents eft devenq céièbre, 
Çe ji'eft plus ce donjon fombre & pçu fréquenté ^ 
Qu'à peine on tolérai^ pour Ton antiq|iit^^ 
Ceft un (ejoKir divin ; les yeux ^ Içs oreilles , 
S'étonnent d'y trouver cent charmantes vermeilleAi 
Le & l'Ariofte en deviendraient honteux; 

^Hls voys^ieut vo^ M^vaux les THri^aQier ^jos 

• », 

Là des enchantements Vingénieux preftîgo 
Produit à chaque inftaut prodige fur prodige^ 
^out refpire, tout vit, tout éttç oft ankué 
F^r un charine foiidaîii; ^ là -bits par miracltt 
Vous lifez dans un puits les arrêts d!un oracle | 
IjSl nature pagaie obéir à vos loix ; 
Toqt s'arrange, fe fait, le pliç à votre chojx. 
Tandis quVn promenant on exarokic, on caufe 
L'œil eft foudai^ frappé d'une raétamorphofe. 
Çn fuyant ApQÎlon, plusproimpte qu'un courûçr, 
Papbné fubitement fe transforme ^n laufter. 
I^à , f appercois Renaud dans le palais dVlrmide y 
Ici foac to^s cçs, die^u^ céi^rés par Ovi^e » 



«5^ RlÇMARqUES». 

Vénus, Fallas^ Diane, Apollon, Jupiter, 
Neptune, Mars, Mercure & le dieu de renier^*. 

Les dieuY n'exidant plus qu'au code poétique. 
Ont retrouvé chez vous autels & culte antique ^ 
Des prêtres revêtus d'habits pontificaux , « 
Amènent la viâitaîe , & pois de leurs couteaux . 
^'égorgent en l'offrant aux Uieux en facrifice } 
Ils afpergent l'autel du fung de la genilie ; 
Ils invoquent ces dieux, Tencens fiime pour eux* 
Que l'ombre de Symmaque approuverait vos jeux. 
Si dans ce nombre outré de cultes ridicules. 
Dont on charge à plaifir les peuples trop crédules 
Il voyait par vos foina reiïufciter le fienl 

Mais vous aim^K la fable en reftant boa chrétien^ 

Et fans que la vraie foi puiife en être alarmée. 
Vous pQuvea vous créer tout un peuple pygméo» 
Je crus en leur dté, quand leur eflaim parut ^ 
D'être avec Gulliver tombé dans LilUput 

Je femblî\is un géant envers cçtte peupladç ; 
Typhée on Gérion , ou du moins Encelade, 

Et la cit4 bâtie à leur proportîoi^, 

M'avait point de clocher qui m'atteignit au fireuit^ 

Tel Virgile a peint la mijjante CarthagCy 
< Où tout un peuple ^ùii s'empre({ait à l'ouvrage^ • 
£t travaillait aui( joiurs qv'av^it tracé Qiioru 

Bientôt 4*avtrea objçts nous font diverfton. 

De voix & d*inftfumçnts la douce mélodie, ' 
Par un plaifir nouveau change & diveifttie 
Tout ce qu'ont prodigué les çharmcs i>récédentit 
Tant Fçfiprtc des hunii^ins fe fiait aux changements t 



I 

• » 

AKCCDOTES SCC «5I 

. ■» 

Tantôt c'eft Topera , tantôt la tragédie, ^ . 

Ou bien la pantomime, ou bien la comédie, 
' Qui viennent tour à tour par leur variété, . 
Ecarter les emuûa de runiformité. 

r 

: Mais ferais* je muet au fujet des actrices, 
Des Veftales qu'encore je ne crois pas novices; 
Qui venant étaler leurs grâces, leurs appas , 
Semblent briguer l'honneur de paffer dans vos bra^ 

Ce fcrail de beautés qui forment les fpedacles, 
K^aiment quç leur Sultan , refpeâent fes oracles » 
Sa volonté décide & marque leur devoir. 

Ce Sultan, cherHodit7, vous le devez connaître, 
De ces lieux enchantés n'e(l.ce pas Theureux maître? 
Génie in£|tigable, inépuifabie, égal 

' . T 

«.••••••*«•• -«••••«• 

Ainfi vos jours heureux fans fatigue s'écoulent, - . 
Les amours en&ntins & les plaifirs ks moulent. 

Lorfque dans vos jardins, vers la fin d'un beau fcîr, 
J.a rivale du jour, vient de fon crêpe noir, 
Obfcurcirles objets de là nature entière, 
Vous parlez, & d*abord apparaît la lumière 
Tel Dieu créant œ monde auquel il Te complut , 
Dit, que le jour paraifTe, la lumière fut. 
A Rofwald aulfitôt cent raquettes (*) s'élancent , 
Et remi^ilTent les deux des feux qu'elles difpeufent; 
De ifwrs ferbes brillantes idtdrent t horizon^ 
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Et ftmblent fbppUer au diar dt Phaétoa,^ 

Vos preiligcs de Tast éclairent nature 

Mais ce joue fortuné panche vers fa cIôtiifÇ|^ 
Ppur 1^ finir ainfi qu^il avait commenoé, - 
Mon comte va choifir cian$ fon peupie emprclK , 
Un tendron de quinze ans, Grand Dieu ! qu'elle etak bellçj^ 
le famçux Phydias, Télégant Praxitcie^ 
Efi elle auraient cru voir une ctivinité i 
Si ce n'était Yùm j c'éteit la Votopté. 
les charmes enchanteurs, les grâces l'ont paierie^ 
£Ue doit cette noiti lui tenir compagnie. 
1,'amour.qui Tapperc^t, ea rit m^ignenmt,^ * 
&es m^e$ enfin s'en plaignent vivement 

. Oh ! qu*il eft difficile en un {eruil de beMes, 
De Gïoateater (on goût fans cauCeç des quereile^ 
Toutes comme Véous, ou P^Usu» ou; Junon, 
Prétendent k la pomme & chacune ^ rai(biv 
Le phis fage des rois en entretenait mille , 
S'il pouvait y ruffise, il était plm^ qu'habile; 
Mais» mon comte, après tout, peut bien étF^auj||Oii||d*faui|^ 
Sans être Salomon , p]os Hercule que lui^ 

« 

Comm,çnt poUitrai-je enfia tout coûter & tout dire? 
{«es mots me ma^queiaient pojur déprindr^ & Hcàm 
Les phifirs diflEerents qu'on filToure en o^ lieux. 

Yous n'en approchez pas., triiÛies pl^^s des QÎeux, ï 

.C'ed aiofî qu'nu deflu; des pompeufes. chimè.ces 
Qpi fiattent les mortels dç deiivïs plus prQ(pé|rea» 
Vous vous été» çhoifi le plus fortuné fort, 
. lit libre de fouds, tranqj^ille au fein du port , 
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0 comte! vous favez jouir, penfer & produire. * 

Ain(i des voluptés l'ingénicuk déliré, 

Par - toot fème de fleurs» les tiaces de vos pas. 

C'eft dans le choix fur -tout qu'oh diftingue ici bas 
Le jugement du fou , du jugement du f^ge. 
Dans les jours fugitifs d*uri court pèlerinage. 
L'un s'aécablant de foins « de pélnes, d*enibarrasi y 
Eft tonjours projettant , furpris par le trépas ; 
L'autre Voit des objets le néant, la folie; 
hofite d«s piaifirs & jouit dfc la vk. 
C'eft votr€ IdC, che^ comte, il (iitit tous y teâif. 
Le plaifir eft le dieu qui vous fit rajeunir. 
PuilUez- vous en faiité, dat\9 ie feîn de la joie 
Pafler encore longtems des jours filés di foie» 

NOTie LIXL pag. lil. 

On Ht dans le îliémoire htftorique fur la deSnièttt 

année de la vie de Frédéric 11 par M. de Hertzberg 
page 10 : ^ Dans la nuit du 16 au 17 il Cellk de viviez 
en exhalant fa grande ame fans aucun mouvement coit- 
vulfîf en ma préfcnce 6? en celle de notre digne coth 
Jrère AL le médecin Selle" Ce pa{r;gc pourrait fair« 
croire que nous nous fommes trompés en avançant qu'il 
by avait dans la diambre du Roi, lorfqu'it expira, que 
les' houfards de fa ehambre Se quelques laquais. Maâr 
nous nous' fommes déterminés à avancer cette circon- 
ilance d'après plufieurs lettres de Potïdam , & une Mi 
cription de la mort de ce prince , imprimée dans cettt 
ville, fous les yeux du gouvernement. Nous avons cru 
devoir fulvre ces inémoires; fi AoQs nous fommes trom- 
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pés, nous noua juftifioiit ea dtant le pd&ge do ilL do 

Hertzberg. 

Note LXIII. pagei^ié 

tl ne faut ehtendre qo'en généraL Nous avons 
eu occafion nous-mêmes de conn^tre des perfiuîne^ 

' très-refpedables dans les tribunaux de Berlin ^ mais ils 
. gémiilaient« 

Quelques perfonnes pourraient trouver quelque con* 
tradition entre ce que nous venons de dire , & un autre 
pafiàge où nous difonsque Frédéric connut de rhorreuir 
pour le gouverneméht arbitraire. Mais hut obfêrver 
qu'il y a de la différence entre le gouvernement arbi- 
traire & le gouvernement abfolu. Frédéric voulait que 
tout fe fit comme il ^entendait; mais il fe déterminait 
prefque toujours, ou croyait Te déterminer par des rai- 
fons de politique , de juftice & d'équité ; & en cela, il 
ne croyait pas agir arbitrairement. D'ailleurs, il ^ut 
bien diftinguer les dernières années, il paya quelquefois 
le tribut de la nature. Il avait dît fouvent lui. mémé 
dans fa jeunelTe qu'un vieux roi devient prefque toujours 
.un tyran» 11 eil étonnant qu'ayant cette faqon de pen« 
fer , il n*aicpas travaillé à donner à fes lolx ce caraâèra 
facré, qui les met au -dcffus du fouverain même; Si 
qu'il n'ait pas appris à fes fucccifeurs , à refpeélôr învio- 
Jablement leurs oracles. Un homme d'efprit a reproiihd 
à Frédéric des prohibitiot^ lur les œuis, les {bùricièk 
res , &c. qu'il appelle ridicules ; je ne fais fi Ton pouvait 
traiter aufll févèrement des ordonnances que Frédéric 
ce fit que fur les dernières années, de & vie* Cette épo« 
que aurait pu les fidre regarder avec indulgence ; maii 
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quelque foit le pto «f importance de ces objets i nepouir* 
rait-on pas dire qu'ils deviennent tonfîdérables s'ils fone 

multipliés. L'argent qui fortoit des états pruHiens pour 
les fouricières, était très* peu dechofe, j'en çonviens; 
mais tet argent joint à celoi d'une grande quantité 
d'autres objets prohibés dont qet auteur fe moque éga* 
lenient, forme à la fin une femme confidérable. Dans 
la fcience des finances» c'eft fouvent par des petits dé* 
tails qu'on fait de grandes chofes. Lorfque Frédéric dé- 
fendit les œufs de Saxe, il dit: eft-ce que nus poules 
ne pondent pas? L'auteur n'a vu ici qu'une raifon pe- 
tite & ridicule ) n'aurait-ii pas*dû y voir un défir d'én« 
oouragér dans Tes campagnes, cette petite branche d^é» 
conomie rurale? Il en eft de mém'e de la grande quan- 
tité de monopoles que Frédéric a établis ou foutenus 
dans Us états. Ces établiifements font peroideux en 
eux-mêmes; j^en conviens, mais l'auteur n'à pas h\t 
réflexion a» moment où ils ont été établL<î, aux motifs 
l^ui les ont fait établir. Les états prufliens étaient dé- 
^tirvus de fabriques, de manufitâitres dé toute efpéce^ 
fi Mait Infpirer de l'induftrle à la natioh ; «kUalt dp. 
peller des étrangers ; il fallait leur offrir des encourage- 
ments, & de& avantages ; voilà la fource de la plupart 
(dm monopoles. Potivait-on 6ter à ce^ gens des droits 
qu'on leur avait accordés fous le fceau de la fbi royale ? 
C'était à Frédéric à les établir , & à les confervcr ; c'eft 
à fes fucceffeurs ^ à juger fi l'exemple & la jaloufie ont 
prodoit alTe^ d'aâivité & d'induftrie dans la nation « 
pour qu'on puîflte les abolir fans danger; c'eft à eux à 
examiner ceux que l'on peut aboUr fans injuiUGe \ ^ 
cet examep n'eii pas l'affuie d'im momeAti 



Note LXlV. pag. 

I 

«h 

Le Roi protégeait ouvertement ces maifohs publiques^ 
& rejettàit prèfqud koujoutls les plaiatels qu'on lui fefait 
tontce tlk^. Ponney, fecrétairè perpéttid de rm»dé» 
mie , avait vis-à-vis de & maKoh un dé licûk dé 
débauche. Il écrivit au Roi , pour le prier de le fairé 
transporter ailleurs ^ difant poar raifon que c'était un 
iq^edàdt dangéttbk & indécent i^or fes fiUel Fifédérié 
iùi répondit : Mon cher Formey ^ a votre âge & ail 
mien , on ne peut plus rien iuife i laiifons f«ùre ceux 
iqyi peuvtot*' 

NDtS DtVvpagk i4<2v 

Dans les mémoires ât la rociécé des iStikcés dé Lof^ 

drcs , le jardinier Miller, le bralFeur Michél ConS)runei 
auteur de l'ouvrage intitulé: Thcory 6f PraSîice of 
hnewing^ ét ploûealv mécaniciens & artifans de génié» 
ônt trouvé des places parmi îei Wieftley» les Newton» 
les Glarkei&Ck 
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Extrait du Teftament de Frédéric lié 

Je vous donne, mon cher neveu Frédéric -Guil. 
Jaume, mes pays conquis & acquis, mes châteaux, 
mes bâtiments , mes jardins , mes galeries , mes meu- 
ble^ , mes nippes , à condition que vous aurez foia 
des bagatelles que je donne à mes parents, comme 
une marque de mon fou venir; car mes ëtats, mon 
bien , mon peuple, tout eft à vous. 

„ Je vous prie, mon cher neveu, de laiffer à la 
Reine mon époufe, ce qu'elle a eu jufqu'à cette heure, 
40000 ëcus; d'y ajouter encore x 0000 écus de rente, 
^ue Ton prendra de tel & tel fond (à chaque legs , 
le fond eft affigné. ) Elle ne m'a jamais donné de 
chagrin pendant le cours de mon régne, & mérite le 
refpeâ , rattachement & Teftime par fes vertus eiti- 
mables. 

55je lègue à mon frère Henri 200,000 écus, la bague 
de Chydyfopos entourée de brillants que je porte, 
un beau luftre , & ancres de vin d'Hongrie. 

,9 A mon frère Ferdinand 90,000 écus, un caroflb 
& un bel équipage. 

,> A iVIad. la Princeflè Amélie io,ûoo écus par aa 
& une vaifièlle d'aiigent 

9» A Mad. la PtincefTe Henri ^000 éci» par an. 

,3 A Mad. la PrinceiTe Ferdinand 10,000 écus par an 
4S: une boite de xoo,ooo écos. 



Digitized by Coogle 



4 A>N£GDOTBS 8CC. 

,9 A mon neveu le Prince Ferdinand de Brunfwik 
loooo éctrs. 

53 Au duc régnant de Brunfwik deux chevaux de 
felle & une beOe bague. 

Au duc Ferdinand de BrunTwik une belle boite 
garnie de brillants, parce qu'il a toujours été mon amî. ' 

A la ducheile de \(^irteniberg (mère de la grande 
duchdTe) io,ooo écus en préfent 

3) Au Prince fbn époux, une belle bague de brillants. 

„A la Landgrave douairière de HefTe-Caflcl io,ooo • 
^cus. (Il y a d autres legs pour des perfonues mortes 
le teftament étant de 1769). 

Je vous recommande , mon cher neveu » mon 
brave militaire , ma refpeclable armée, mes vieux of- 
hciers, fur-tout ceux ^ui m'ont entourés, toute ma 
maifen, mes 4omeftîques, qu'ils vous fer v£nt; & 
s^ils font vieux, ne les abandonnez pas, tâchez de 
les bien placer. Mon premier bataillon de gardes &' 
ks gardes du corps auront chacun deux ecus , & les 
officiers de Tétat-major , une médaille d'or , chacune 
ivec un coin , où vous ferez frapper un des faits 
les plus mémorables de la guerre de 7 ans , pour 
qu'ils fe fouviennent de moi & de leur gloire. Les 
petits l^s -que je fais ne font pas de mon tréfor , il 
n'eftpas à moi, il appartient à l'état, regarder -le 
toujours comme tel, mon cher neveu. Ces legs font 
des petites épargnes ; leurs affignutions en font la 
çtewt* Etre roi eft un hafard , n oubliez jamais que . 
• vous yétes homme.. Je me .flatte^u^l n'y aura pas de 
difpute entre m» £ittdite;;:&:qiiÉÎ.la bonne intelli- 
gence régnera toujours entri^ {Ct»if8,'pow: Thonneur* 
]a gloire de vos ancêtres. ... 
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On dil qiie Frédéric connaiflait bien les hommes. 

& (vivait juger de leur mérite ; cependant on pour- 
rait nommer un grand nombre de cas où il s cil 
trompe: avant que le général Laudon fût au fôrvice 
de l'Empereur, il fe préfenta à Frédéric & lui deman- 
da du fervice dans fes troupes. La phiiponomic de 
cet homme ne me plait paSy dit le Roi en le voyant, 
& il le renvoya il eut lieu de s'en repentir. 



Rien n^était plus à charge au Roi que Tes cérémo». 
nies , & il les évitait autant q.u*il pouvait. Lorfqu'il 
fut à Kœnigsberg , pour recevoir l'hommage des Pruf- 
iiens, il mena avec lui le marquis d'Argens, & le 
pria de lui dire comment oh fai&it en France dana 
de pareilles circonftances , afin qu'il s'y conformât. 
Quand la cérémonie fut finie, il demanda à d'Argens 
s'il s'en était bien tiré? Fort.bien, dit celui-ci, maia 
je connais^ quelqu'un qui s'en acquitte encore mieux; 
& qui donc? démanda le Roi: — Louis XV, ré- 
pondit d'Argens. — Et moi, dit le Roi, je fais quel- 
qu'un qui s'en tirerait encore mieux que Louis XV — 
& qui donc ? demanda d'Argens i fon tour , — Baroni 
(Le comédien.) 



Pendant que Voltaire était encore à Potzdam, il 

paflfa dans cette ville un Anglais qui dit au Roi , qu'il 
pouvait retenir mot à mot un difcours afTez long, 
après l'avoir entendu lire une feule fois. Frédéric 1^ 
mit à répreuve , Bc l'Anglais tint parole. ' Bans ce 
moment , Vol-taire fe fit annoncer chez le Roi , pouç 
lui lire une petite pièce de vers qu'il venait de finir 4 
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Frédéric qui voulait s'amufer, fit cacher TAnglais 
dans lin cabinet voifin, & lui recommanda d'appren- 
dre mot pour mot ce que lirait le poète. Voltaire 
entre & déclame fes vers. Le Roi les écoute, froide* 
ment, & dît: en vérité, mon cher Voltaire, je ne- 
vous eoncois pas , depuis quelque tems vous vous 
avifez de prendre les vers d'autrui^ pour vous les 
attribuer. Voltaire jura que les vers étaient de lui; 
êc qu'il venait de les finir daAh la minute. Eh bien, 
£t le Roi , je viens de voir un Anglais qui me les a 
déjà montrés comme de lui. Alors Frédéric fit ap- 
peller TAnglais & lui dit, récitez - nous« je vous prie» 
tas vers que vous m'avez montrés ce matin. L'Anglais 
répéta les vers fans omettre une feule fyllabe. Il faut 
que ce foit le diable, dit Voltaire en colère. Le 
Roi s'amufa beaucoup de fon courroux, lui avoua 
lout à la fin, & finit par faire un préfent à TAnglais 
pour le plaifir qu'il lui avait donné. 



Dans le tems que Frédéric foupaît encore avec 

des beaux - efprits , il leur demanda un jour l'un 
après Tautre ; fi vous étiez roi de PruJJc que feriez 
vous ? Chacun s'efforça de fiûre une réponfe flatteufe. 
Le tour du marquis d'Argçns étant venu., il répon- 
dit: Ma foi y Sire^ je vendrais le royaume ^our 
ûcfuter une province de Franu. 



II a exillé un ouvrage , conçu dans les foupers de 
Potzdam , & étouffé dans le cabinet du Roi. H était 
intitulé les Parallèles. On y comparait Richelieu & 
Paun, Frédéric & Marie-Thérèfe , le Roi de Pologne 
& l'Empereur , la marquife dç Pompadour & le comte 
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de Bnihl, le Roi d'Angleterre & Catherine II, lenu^ 
réchal d*£trées & un cheval Danois. 



Un autre oovrage du Roi de FruiTe qui n'a pas cté 
imprimé dans fes Oeuvres, c'eft une introduâion à ïa- 

hrcgéde Vhijïoire cccle/iajlique de Fleuri. Ce petit ouvrage 
philofophique n eft pas fait pour plaire aux théologiens. 

Avant que Voltaire eût avoué au Roi qu'il avait 
fait la Pucelle d'Orléans, Frédéric prétendait que ^ 
c'était faire injure au plus bel esprit de France que 
de lui attribuer ce qu'il appeliait une infâme rapfo* 
die. Quand on fut que Voltaire en était l'auteur , il 
fe la fit lire par d'Algarotti , & dit : ce n'eft pas cela 
que j'avais lu; ceci elt charmant, & il n y a que Vol- 
taire capable de faire un fi bel ouvrage*. C'était le 
même ouvrage , mais les noms en tmpbrent 



Maupertuis crachait le fang depuis trois mois, on 
défefpérait de fon rétabliiTement Le Roi lui ênvcya 
fon médecin avec le billet faivant ; 

55 Je vous envoie le Sr. Cottenius , un des plus 
grands charlatans de ce pays. II a eu le bonheur 
quelquefois de réutfîr par hafard , & je fouhaite qu'il 
ait le même fort avec vous. ' H vous ordonnera bien 
des remccki) ; pour moi je ne vous défends que les 
liqueurs ; mais je vous les difeuds entièrement. |> 

En 179; un homme envoya au Roi le plan d'un 

ouvrage, en hii écrivant que Voltaire & Montefquieu 
"l'avaient trouvé aflèz utile pour daigner le recevoir 
le. corriger* Il ajoutait que ces autorités ne lut 
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fufîi^aient pas, & qu'il afpirait à fon fufFrage.' Le 
Rei lui répondit: Fous êtes trop diffidle; les noms 
que vous me citez là^ valent mieux que ceux de tout 

les rois de l'Europe ; j accepte votre lijie ])owr voir 
mon nom mêlé avec le leur, 

Frédéric dans fa jeunefle n'avait pas ctc infenfible 
aux plaifus l'amour; mais il aimait & voltiger 
belle en belle , & ne s'attacha jamais i aucune. Il 
" dit à quelqu'un qui lui parlait de cette légèreté ; 
4 yy C'eft la faute des femmes & non la mienne. J'en 
fti cherché une pour me fixer qui ait plus de vertus 
"que de prudence. Toutes ceDcs que faî vues juf- 
qu'à préfent , m'ont chicané pendant fix mois pour 
un billet , & ont capitulé au bout de trois jours pour 
le refte. Je ne changerai plus quand j'en trouverai 
^ne qui accordera le billet au bout de trois jours , ^ 
s'en tiendra là pour la vie. 

, _ * 

. Voici quelques vers qu'il fit en 1756, qui prou- 
vant çe que nous venons d'avancer. 11 parle de lits 
occupations & de fes plaifirs à Rhdnsbeig. 
Là, fous un dd feiein, affis ^u pied des hêtres > 
Nous étudions Wolf , en dépit de nos prêtres. 
Les grâces & les ris ont accès en ces lieux, 
Sans pourtant excepter aucun des autres Dieux. 
Tantôt quand nous Tentons bouillonner notre verve; 
" Nous chantons en Thonnear de Mars & de Minerve ; 
Tantôt le verre en main nous célébrons Bacchus, 
Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus. 
^ , iï V.. ' ' r. : : ' ■ 
>Jfît foldat fujet à s'enivrer, fntaccufé convain- 

. . eu d'avoir blafphémé , de s être répandu en injures 
çoxi^e iç Roi, ^ d'avoir dit du OKsà des m^giftr^.de 
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la ville où il était en gamifon. Les magiilrats qui 
voulaient fe venger , ne manquèrent pas de pronon- 
cer contre lui une fentence févère, & de le condam- 

ner comme criminel de lèze-majefté divine & hu« 
maine. La fentence fut envoyée à Frédéric: il écrivit: 
„ Si ce drôle-là a blafphémé contre Dieu , c eil à 
Dieu i le lui pardonner ; pour les injures .'qu'il a 
dites contre moi ^ je les loi pardonne ; mais pour 
avoir dit du mal des magiilrats, je veux qu'il foit 
24 heures aux arrêts*,. 

Le Roi avait un grand préjuge contre les Allemands, 
et il ne pouvait croire qu'ils fuiTent capables de faire 
quelqu'ouvrage d'efprit ou d'adrefle. On dît que c'eft 
le comte de Rothenbourg qui lui avait infpiré ces 
idées. Ce comte lui procura un jour une très-belle 
tabatière, qu'il lui donna pour l'ouvrage d'un des 
meilleurs ouvriers de Paris. Il arriva que cette taba- 
tière tomba des mains du Roi et fe calTa. C'eft dom- 
mage, dit le Roi, j'aimais beaucoup cette boite. Un 
des amis du Roi lui confeilla de la fîdre raccommo- 
der ; et par qui, répondit le Roi, tous les ouvriers 
allemands ne font-ils pas des maladroits ? L'ami aflu- 
ra qu'il connaiflait à Berlin un homme qui était fort 
habile ; et qu'il fe chargeait de la lui faire raccom- 
moder. On porte la boite chez l'ouvrier, on de^ 
' mande s'il peut la raccommoder. Pourquoi pas , ré- 
pondit-il, puifque c'eft moi qui l ai (uIlc ? et il prou- 
va d'une manière inconteftable ce qu'il avançait. 
Lorsqu'on rapporta, la boite au Roi, on lui apprit 
Qu'elle était Touvragè d'un ouvrier allemand. Alors 
il répondit froîdcniciit : Elle ejï faite à Berlin ! eh 
bicthjc vQUf cnjaapnjint \jç ne peux plus m'mffnuf. 
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Le colonel Quintus préfcnta un jour au Roî un 
tableau, qui avait été fkit dans fes états. Au premier 
coup d'odl, il le trouva charmant, mais lorsqu'il ap. 

prit que 1 artifte vivait à Berlin, il dit ; non il ne me 
plaît pas^ rt€2 U de là, Uartifte fut fi fâché de ce . 
mépris qu'il bràia fon tableau fur le champ. Quelque 
tems après, le Roi avait be(btnd*un pendant pour une 
de Tes chambres, & il redemanda ce tableau pour rem- 
plir le vuide. Quintus raconta le dépit du peintre 
tt fes fuites Quel caprice i dit le RoL Sire» répondit 
Quintus 9 c'eft un artiile allemand ; mais il eft ca- 
pricieux comme un Italien. 

* ♦ 

Lorsque la Mara vint à Berlin, le Roi ne voulait 
pas d abord Tentendre chanter, «Se difait: bafl^ e'eji 
me Allemande^ *ee fera mauvais* A la fin il ië 
•laiiTa pecfuader ; il lui préfenta des airs trcs-difiictles, 
elle les chanta à livre ouvert. Il en fut charmé, 
et dit : Je n'aurais jamais attendu cela d'une Aile- 
mande* Il la prit à fon (ervicci et loi dpnna 4000 
écu8.de*penfion. 

♦ ♦ ♦ 

Madame Karfch s'était fait une réputation en Alie- 
lOBgMf par des poéiies pleines d*efprit, defentiment 
et d*étégance. Elle envoya un jour une pièce de vers 

au Roi, en le priant de lui faire bâtir une petite 
maifon. Frédéric diilribuait chaque année cinquante 
ôu foiieante maifons fuperbes à des gens de toute 
efpèce, dont les mafures fe trouvaient dans le plan 

des embelli fTcmcnts de Berlin ; et au lieu d'accorder 
la demande de cette j^ufe allemande , il lui envoya 
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quatre ccus, Madame Karfch les renvoya avec 
quatre vers où elle fefait fcntir que le préfent était 
' du-defTous de Frédéric et au-delfous d'«Ue. Frédéric 
Guillaume II , qui s'eft empreffé dès les premiers mo^ 
ments de fon règne, de réparer les fautes de Frédé- 
ric II, a fait bâtir une trèa-belie maifon à Mad. Karfch. 

* * ★ 

Sur la fin de h vie de Frédérip, lorsque les gens 

de goût , dont nous avons parlé , lui eurent infpiré 
plus d'eilime pour la poéfie allemande, il répondit 
fort gracieufement à une pièce en vers que lui adreflk 
un jeune Allemand, nommé Moritz, qui a beaucoup 
de talents et de connaifTances , mais qui ne devrait 
jamais faire de vers. Nous avons vu qu'il s'entretint , 
avec le poète Gleim, et fon chambellan italien Luc- 
chefini , a célébré cette entrevue par un poémé lattn 
croyant la rendre BuneuTot 

Voici des vers^que Frédéric envoya & un curé qui 

s'était avifc de célébrer le jour de fa naiflance pac 

une ode. 

Âmi rimeur, prêtre préfomtueux. 

D'où vous vient l'humeur téméraire. 

De profaner par des vers raboteux 

De- votre Roi i'anniverfaire ? 
Sans doute lorsqu'on s'avifa 
De vous nommer héraut de grilee, 
Mon coniiftoire ne penfa 
Introduire à la chaire un liibou de ParnafTe, 
Mais fans raifonner plus avant» 
Je vous avertis nettement, 
Que parmi cent mille querelles, 
Divifant le monde lettré, 

m 

m 
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On n'en voit f,'uères trois , lesquelles 

Aient attaqué ma loyautc. 

Pourquoi donc en vanter la gloire? 

Ne fauraît-elle à Ttlde de llûftoire 

AufTi fans vous venir à la poftcrité? 

Laiiiez à chacun Ton domaine, 
£t ne vous mêlez point d'un o&ce étranger. 
^ Vous avez un troupeau, reftez-to le beiger^ 
Sans vous foucier de Melpomène. 

LaifTez de me voler la peine, 

A mes régifleurs généraux. 
Le droit de me tromper à mes bons généraux, 

A mes fujets le frivole avantage, 

De murmurer de leur péage; 

(Ils ont grand tort en bonne foi i ) 

Maïs fi vous cherchez a me plaire. 

Criez-leur du haut de la chaire: 

VoUà chrétiens r enfer i payez^lc Roi J 

Et ne rimez jamais fur mon anniverfaire. 



. Quelques poètes français forent plus heureux. M.Ma- 
yct, direcleur des fabriques de foie de Berlin, lui envoya 
après la paix deXefchen, une jolie épître que voici; 
Vous qui pouvez à plus d'un titre ^ 
• Donner ou maintenir des loix ; 
Vous qui favez être à la fois, 
L'amour, la terreur ou Taibitre 
Des peuples ainli que des rots ; 
% " Votre profonde politique, 

■■ Votre valeur, brillant héros, 
de i'^pire gernianic^ue, 

& 
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A peine afTuré le repos, 
Qu'uné cohorte judaïque 
Troublant le mien fubi4||ient, 

.Se moque trcs-infolemment 
De votre exemple pacifique. 

Ah! grand prince, foufFnre2*voi28, 
Qu*au mépris de votre tonnère. 
Quand vous donnez la paix h tous, 
A moi feul on livre la guerre? 

Il s*agit de huit cents écus 
iju'h force ouverte on me demande, 
Ce n'eft pas que je me défende 
De les avoir fort bien requs; 
Mais, Sire, ne les ayahtplus. 
Comment veut-on que je les rende? 

C*eft pour vous avoir imite. 
Qu'on ofc me chercher- querelle. 
Si votre gënérofité 
Ne m'eût pas feivi de modèle, 
Infenfible aux malheurs d'autrui, 
iVIa bourfe, comme on peut le croire 
Neût jamais été ion appui! 
£t je n'aurais pas aujourd'hui 
Tant de créanciers & de gloire» 

Hélas! pour venger nos affronts, 
C'eft toujours vous qu'on importune. 
Si n'aguères Dresde et Deux-ponts 
Ont, dans une caufe commune, . 

Requis votre médiation, 

Sire, honorez mon infortune, 

De la même protection. 

Ce n'eft pourtant pas de vos armes 
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Que j'împîore ici le fecours ; 

De ceux qui caufent mes« alarmes^ 

J'ofc encore rcf^per les jours. 

Non , non ; pourvoir d'un pas rapide 

Mes ennemis s'enfuir au loin, 
Hclas I Sire, je n'ai befom 
Que de cent louis de fubfide. 

Le guerrier plein d'humanité. 
Et qui ne vole à la vidoire 
Que pour rétablir Téquîté, 
Comme vous latfTe à la mémoire 
Un nom à jamais refpeclé. 
Cent fois j'ai prédit à rhillpirc, 
Qii'au titre d'étemel vainqueur. 
Vous ajouteriez avec gloire. 
Celui de pacificateur. 
Mais, Sire, promettez aux autres 
Les fuccès qu'ils vous ont promis,. 
Répondez de mes ennemi». 
Comme j'ai répondu des vôtres. 

Frédéric répondit gracipufement à ces vers; & prê- 
ta cent louis au poète ; mais ils ont été rendus 

cxadement 



Un capitaine nomme S. eut le malheur de tu^ un 
autre officier en dueL On le prit. Se on le mena à 
la grande garde. Frédéric ne pouvait s'empêcher de 
lui faire faire fon procès félon Jcs loix, & il devait 
périr. Ce prince qui aimait le capitaine, parce que 
c'était un brave homme, fongea aux moyens de le 
fauver. Il fit infinuer fecrétement ms. officiers âc 
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fes amis qu'il ne ferait pas fèché que le prifbniuer 

s'échappât. Ils difpofèrcnt tout pour cette fuite. 
Afin de la faciliter, Frédéric, fit venir le capitaine 
qui était de garde ce jour-li, et lui dit: Ecouta fi 
'vous laijfe» édiappcr S, cette nuit^ vous pome» 
compter fur ma parole que vous ferez vingt quatre 
heures aux arrêts^ Le capitaine comprit les inten- 
tions du Kou Vers les minuit, il engagea fonptifen- 
nier à prendre un peu Pair devant le corps de garde. 
Ses amis étaient à quelque diftancc avec une chaife 
' de polte; ils s'approchèrent, lui rendirent compte 
de leurs préparatifs , & remmenèrent. Le lendemain, 
le capitaine fit au Roi le rapport de cette évafion, 
& Frédéric qui feignit d'être fort en colère contre 
lui, l'envoya aux arrêts pour 24 heures. 



Lorsque Frédéric bâtit le château de Sans Souci, 
il fe trouvait un moulin qui le gênait dans Pexécu-* 

tion de fon plan , et il fit demander au meunier ce 
qu'il en voulait. Le meunier répondit que depuis une 
longue fuite d'années fa famille polTédait ce moulin 
de père en fils , & qu'il ne voulait point le vendre. 
Le Roi le fit prier avec inftances , et lui oflrit même 
de lui faire conjlruire un autre moulin, dans un 
meilleur endroit, outre le paiement de la fomme qu'il 
2ui demanderait Le meunier entêté, perfîfta a vouloir 
^garder l'héritage de fes, pères. Le Roi irrité fait ve- 
nir cet homme, et lui dit avec colère : Pourquoi ne 
veum^tu pas me vendre ton moulin^ malgré tous les 
avantages que je ^aifait offrir ? Le meunier répé- 
ta toutes fcs raifons. Sais-tu bien , continua le Roi, 
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que Je pub /f prendre^ fans te donner m de- 

nier ? Oui^ répondit le meunier , n'ctait la 
chambre de juJHce de Berlin. Le Roi fut extrême* 
ment flatté de cette réponfe ; il vit qu'on ne le cro- 
yait pat capable de faire une injuftîce. Il laiiTa le 

meunier tranquille, et changea le pian de fes jardins. 

En général» les proteftants. chantent dans leurs 
églifes des yers fort mauvais. On fit le projet à Bêr. 

lin d'introduire un nouveau livre de cantiques. Quatre 
paroifles de cette viile furent fur le point de fe ré- 
volter, & portèrent leurs plaintes au Roi. Il écrivit 
au bas de la plainte : 

,,Dans mes états, chacun peut croire ce qu'il veut, 
pourvu qu'il foit honnête homme» Quant aux livres 
de cantiques , il eû libre à chacun de chanter: Main' 

« 

tenant toutes les forêts repcjent ; (premier vers d'un 

des anciens cantiques) ou telle autre fottife qu'on 
jugera à propos. Mais que les prêtres n'oublient point 
la tolérance ; car je nejouffttai aucune perflau 
thn, ,» 



Le juif Woîf, fabricant en foie, ne pouvant plus 
continuer fa fabrique qu'il avait ét;^blie entièrement 
à fes dépens, fans aucun fecours du gouvernement, 
vendit toutes fes étoffes à bas prix & renvoya fes 
ouvriers. Ceux-ci fe trouvant fans ouvrage, allèrent 
fe plaindre à Frédéric qui ordonna à "Wolf de leur 
donnér de l'ouvrage, ûms quoi il le ferait chaflër 
de i*es états après avoir coniîfqué tous fes biens. Le 
pauvre Wolf a été obligé de continuer fa fabrique à 
perte» • / 

Oa 
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On fait que le Roi fefiiit battre une grande quan- 
tité petite monnoîe de mauvais aloi que Ton nom* 
. niait pièces de ûx femhs. On payait avec ces pièces 
tes foldats , les ouvriers & une partie des penfions 
des officiers civils et militaires ; mais à aucune caiffc 
royale , on ne recevait ces fix fenins ; de forte que 
le Roi attirait le bon argent dans Ces coffres, pour 
n'en reflbrtir jamais, & dîibibuaît parmi le peuple 
cette mauvaife monnoie qui ne rentrait plus dans les 
coi&esi Un jour Frédéric pafTant à Potzdam devant 
la porte d'un boulanger, le voit difputer avec un pay- 
fan; îl demande ce que c'eft? on lui dît que le bou- 
langer veut payer en fix fenins du bled qu'il a acheté 
du payfan , & que ce dernier refufe de prendre cette 
monnoie; Frédéric s*avancè & dit au payfan: ,,pour- 
quoi ne veux-tu pas prendre cette monnoîe ? „ L6 
payfan regarde le Roi , & lui répond avec humeur : 
les prends- tu toi? Le Koi ne répondit pas on mot^ 
& paiTa Coa chemin^ 



Le Roi fut fouvent en danger d etrè eînpoifonné^ 
& il ne fit jamais périr ceux qui attentèrent aind 
à fa vie. Un de. fes valets de chambre forma un joiat 
' te projet abominable. Cë malheureux porta un ma- 
tin au Roi fa taffe de chocolat comme à l'ordinaire j 
mais lorsqu'il la lui préfenta, Frédéric remarqua eti 
lui un trouble extraordinaire. Qu'as-tu ? lui dit-il, eii 
le regardant fixement, jé croîs que tu veux m'em- 
poifonner. A ce mot , le trouble de ce fcélérat aug- 
mente, il fe jette aux pieds du monarque, luiavonë 
fon crime et demande fon pardon. Sors de ma fri* 
ViB DB F. TOM. IV« b 
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Jence^ coquin^ loi dit le Roi ; ce fîit tonte fa pinU 

tion. Quelques-uns difent cependant qu'il fut mis à 
Spandau. 

Depuis ce tems-là , Frédéric, avant que de prendfe 
fon chocolat, en donnait toujours un peu à fes 

chiens. 



Le comte de Hoditz , célèbre par (es jardins & fon 
château, oà il avait réuni tout ce que les arts offrent 
de plus agréable, & de plus voluptueux, diTaitun 

jour au Roi , que la maifon d'Autriche avait toujours 
fait fort peu de cas de la Siléûe, Se que du tems 
même de Charles VI , die ne la xegardait pas comme 
ime polTeflion bien importante. J'ai (hnc bien fait 
de la leur prendre ^ répondit Frcdcric. 



Rîen n'était plus défagréable à Frédéric que l'iri- 
difcrétion de fes -gens. £o 1756, quelque tems avant 
le commencement de 1 la guerre de fept ans, un fer* 
gent de fes ^rdes lui demanda un congé de fémeftre 
pour aller en Weftphalie fa patrie. Alon ami^ lui dit 
le Roi, et rieji pas le mvment de demander un 
congé ! nous marcherons bientôt. Quelques momeifts 
«près, il entendit'ffes pages fe difputer dans Tantî- 
chambre; il écoute à la porte 4. l'un deux difait: & 
où penfcs-tu que nous irons ? en Siléfie , répondait» 
Tautre ; bon \ répliquait le premier, tu n'y ès pas; 
c^eft en Saxe qiie nous allons* Noii, mon ami^ deft 
à Spandau , dit k Roi en ouvrant la porte ; 6b 3 
&t mettre pour quelque tèins dans cette foitcreifc 
celiit qui avait ii bien deviné. 
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Avant la campagne de 1756, le Roi alla chez la 
veuve d'un général, qui avait de très-beaux hommes 
à fon fcjrvice. C'eft dommage., dit-ii, à ceux qui le 
finvaiait, que de grands drôles comme cela fervent 
une femme. Si Votre Majefté l'ordonne, dirent les 
o&ciers de fa fuite , on peut bien les avoir ; eh bien, 
répondit le Roi, faites, pourvu que «e. foit d'une 
bonne manière* 

On profita de cette parole lâchée, & bientôt des 
patrouilles coururent dans Berlin, enlevant les commis 
des marchands, les gardons barbiers 1 & autres com^ 
pagnons de métiei^, arrachant les laquais de derrière 
les caroflcs, & les menant tous dans les corps-de- 
garde. Les Berlinois furent effrayés de ces violences; 
ils fermèrent leurs portes ; on ne voyait plus perfonne 
dans les rues , Se l'on entendait de tous côtés des 
plaintes amères. ^Dès que le Roi apprit ce qui s'était 
paiTé, il fut fort courroucé, ordonna qu'on relâchât 
tous ceux que Ton avait pris, &,fit dire aux bour- 
geois que perlbnne n'aurait plus i craindre dépareilles 
violences qui s'étaient commifcs contre- fa volonté. 
Le Roi a dit fouvent depuis, que ce Jour avait été 
k phu dtfagréabk de tout fon règne» 



Le Roi ayant créé un nouveau régiment, quelques 
gentilshommes italiens demandèrent à y être nommés 
ofhciers. Le commandant les propofa au Roi^ n^t^^t 
il répondit: 

Mon cher ColomL 
3, Palme beaucoup les Italiens, & je le prouve aiTez 
par les gros gafos ^^ doQBC aux chanteurs demoa 

b a 
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opéra. Mais dans mes armées , je craindrais la mol- 
lefTe , la poltronnerie & la lâcheté qu'on leur reproche* 
Ainfif lemticiez les f«if>]ians avec polkeflid- 



A k fin d'une bataQle' fanglante , Frédéric de- 
mandait A fes oifficiers , qui , à leur gré , s'étak mon* 

tré le plus brave dans cette journée? Votre Ma- 
Jcjiéj SirCy répondit-on généralement ; & le Roi s'at* 
tendait bien à Cette réponfe. Vous voui tromptZy ré- 
pondit le Roi , f^eft tm fifn auprès duqud fui bien 
pojje 20 fois pendant le combat , £sf gui depuis la 
première charge jusqu'à la dernière^ n'a Cfjfc de 
Jbugkr dans fon turlututu. 



Un jour le Roi trouva à Sans-Souci un marcliand 

' hollandais , il Taborda et loi demanda sll voulait voir 
le jardin. Le marchand qui ne connaifTait pas le 
Roi , répondit qu'il ignorait il cela était permis^ quand 
le Roi y était Ne vous inquiétez pas^ lut dit Fié«> 
déric^ je vous mènerai. Il montra au marchand les 
plus belles parties de fon jardin, «S: lui demanda ion 
fentiment fur plufieurs chofes. Lorsqu'il hii eut 
tout montré, le mardiand tira fk bourfc, & i^ulut 
donner de l'argent & fon conduétenr. Point du tout^ 
dit le Roi , il nous eji défendu de rien prendre ; fî 
U Bm venàt à le f avoir , nous ferions punis. Le 
nâilïhand remercia donc très-poliment 6c (Jt retira» 
dans la perfuafion qu'il quittait Vinfpefteur des jan 
dins. A peine eut-il fait quelques pas, qu'il rencon- 
tra le jardinier, qui lui dit aflez rudement, que faites^ 
\fousidf ^ft Soi ^ idt L^^UeJbodais oiQQBta.ce 
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qui lui était arrivé, & loua beaucoup la poIitefTe de 
celui qui lui avait montré le jardin. Et favez-vous 
qid àtfi?^ dit le jardinier, le Rai lui-mime. Qu'on 
ikaoL^inc rétonnemeiit da pauvre Batave! 



4prcs la guerre de fept ans , le Roi paHant quelques 
Jours à Clèves, fe ht xlonner l'état de la province^ 
&' fut iiirpris d*y trouver, une fomme afTez confide- 
râblé que la caifle des forêts payait tous les ans au 
couvent des Cordeliers. Pourquoi cette fomme à ces 
moines? dit le Roi au préfident Sire, répond ce 
dernier, c'eft un legs des derniers ducs pour faire 
direndes méfiés pour le re^os de leurs ames. - — Efi-ce 
que cette contribution ne finira point ? où eftle cou- 
vent ? je véuxiparkt au gardien. — Sire, ,ii eil là< 
bas denîére kipaca ?-r*i'tiai k trois heures» qu'on 
^ k iàlle dire aux moines. . 
' A l'heure dite, le Roi fe rendit au couvant Les 
Âoiile» vinrent le recevoir à la porte en proceffion;' 
A: dès* qi^s lé vkciit, ils entonnèrent le cantique de 
St. Ambroife. Le gardien s*approcha du Roi qui lui 
(lit: — £tcs-vous le Supérieur du couvent^ — Oui, 
Sfite, «-^Yous autttts,^ vous recevez tous les «is une 
gttnde^fifnmie de la eatfle d^ forêts ; pràrqUoicela?' 
4— Sire, c'eft un legs des derniers ducs, & nous 
ibmîmes obliges pour cel^ de dire des meûes des 
ftiorts-^ afin de"^ tirer leun ames du purgatoire. 
Mes pauvres coufins ! ils reftent longteme dans le 
purgatoire. Ne pourriez-vous pas me dire s'ils en for- 
tiront bientôt? Je ne faurais le dire précifément, 
Sire^ «lais 'di| jqa'ûs .feront fortis, je ne nuiqiietai 
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pas d'envoyer un exprès «i Potzdam pour en doiuitr 
avjS à Votre Majellé. 

Le Roi fe mit à rire, & dit au préfident qui était 
à côté de lui; il n'y a ikn A fkîce avec cet- homme 
là , il a fûrement étudié chez les jéfuices. 



' Un homme prefla le "Roî de lui accorder le titre 
de confeiller de guerre, qui eft fort commun dans 
les états prullieas. Le Roi le lui accorda à condition 
9 ti'i/ nè^ i^ingèrerait Jamais de Hotmèr aisam coiytU 
m Soi dam k$ affauts de la guerre. 



Un officier réformé qui avait fcrvi en brave homme 
en qualité de lieutenant-colonel pendant la guerre de 
îcpt ans^ fe rendait tous les joum dans Tandchambce 
du Roi pour demander une.pat(ion. Le Roi loi avut 
dit fouvent : ^ycz de la patience, je ne puis en* 
çfire rien faire pour vous L'officier ne fe rebutait 
points & partout ou il pouvait trouver le Roi, ilVaf- 
fiègeait de fes demandes. Frédéric lafTé de fes im« 
portunitcs défendit qu'on le laiflat entrer quand il fe 
préf enterait. Sur ces entrefaites, il parut une fat:yre 
violente contre le Roi. Frédéric, contre fon ordinaire 
promît louis à cdui qtii indiquerait rautem; Lè 
lendemain, le lieutenant- colonel fe préfente chez le 
Roi ; on lui refufe l'entrée^ il infifte , & dit qu*il a 
quelque cho£e. d'importan^ee i 'dire à Sa Itfi^é. On 
l'annonce, & il entire. ISk wna ai- je pas déjà ék^ 
lui crie Frédéric en le voyant, que Je ne puis rien 
faire maintenant pour vous. Je ne demande rien, 
répond l'officier. Dlais Voice AUjefté a promia f oiooif 
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à celui qui découvrirait l'auteur de la nouvelle bro- 
* chure que l'on a faite contre vous , c^eft moi qui fuis 
cet auteur. .Fimiilèz le coupable, mais payez cetar* 
gent i ma iemme^ afin qu'elle puiiTe donner du pain 
à fes malheureux enfants. — Que le diable te œn* 
fonde \ dit le Roi, tu iras à Spandau. — Sire, je 
me fonmets à tout ce que Vo^e Majeilé voudra or- 
donner de moi ; mais les cinquante louis ? — Dans 
une heure, votre femme les aufa. Attendez un mo* 
ment. Le Roi fe met à une table, écrit une lettre, 
la donne à Tofficier en difant : vous donnerez cette 
lettre au commandant de Spandau ^ et vous lui direz 
que je lui défends de l'ouvrir avant le diner. Après 
cela, il fait mener Tofficier à Spandau. L*officier 
arrive, préfente fa lettre au commandant, lui dit 
Tordre duRoi« On dîne, le pauvre homme ^taitdans^ 
des tranfes mortelles ; enfin on ouvre la lettre & on lit : 

j^Le porteur de cetre lettre eft nommé comman- 
dant de la fortereife de Spandau. Sa femme & 
fes enfants s^y rendront dans quelques heures avea 

50 louis. L'ancien commandant de Spandau fe ren- 
dra à Potzdam , où on lui deâine une meilleure place^ 
Qu'on juge de la furprife de ces deux hommes l 



r 

Un jour le Roi vit de fa fenêtre une quantité de 
monde qui lifait une affiche. Va v^ir ee que c*efl^ 
dit-il à un de fes pages. On vient lui dire que c'é- 
tait un écrit fatirique contre fa perfonne, // 0 trop 
^. haut^ dit-ily vak déiadur^ meis»k^ui basqfin 
' ie lofent mku»» 
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On venait de publier un libelle' contre le Roi, lorç^ 
qu'un homme qui avait plus d'orgueil que de juge- 
ment, fe plaignit de quelque^ critiques que Ton avait 
faites fur fes ouvrages. Cet (lomme était place; 
le Roi lui répondit : De quoi diable aujji^ vous on»» 
J('2-vnu5 de bur hou Lier du papier^ quand vouf ao€9 
font d'mures c/iofes à faire? 



Rien n'était plus comique que le zile avee lequel 
les gens du Roi exerçaient leur emploi) lors^u'îla 
avaient pu extorquer quelqu'ordre contre la liberté 
de la prefTe. Une efpèce de procureur -général que 
Ton nomme fifcal-fiénéral dans les états du Roi ; vou» 
lut après 1^ publication d'un ordre de cette efpèce^ 
montrer qu*il entendait fon métier , & il intenta lin 
procès contre l'auteur d'un ouvrage allemand intitulé 
le c/iien avide. Le bon magiibrat prétendait qu'oa 
n'iavait pu vouloir défignier parlà^que le Roi lui-même» 
Jjt procès allait fon train, & les. graves juges étaient 
fur le point de condamner Fauteur du c/ùen avide 
comme criminel de Icze-majefté ; lorsqu'un bouquî- 
nille vint former plainte contre Tauteur, en difant 
que c'était contre lui que la latyre avait été faite. 
Le Roi rît beaucoup de cette aventure 'ft fit prier Jl 
le fifcal de ne point lui appliquer toutes les fottifçs. 
que Ton pouvait écrire. 



' Pendant la guerre , lorsqu'il y avait quelque marche 

daBcOe^ Frédéric allait ordinairement «o petit pas au / 

milieu de fes foldats ; & les encourageait en cauftnir' 

^n^èrement avec fl^iieurs d'entre eux» Un jo^ 
... . , . . 

r 
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que l'armcc était très-fatiguée , il la fit repartir des 
le matin, par une pluie mêlée de neige , & dans des 
^ernins presqu'impraticables. Il vie biea à ia mine 
& ao filence des foldats, qu'ils n'étaient pas fort 
contents de lui. Il fe mit à leur tête & allait comme 
eux pas à pas. Après avoir marche pendant quelques 
moments en filence, il fe retourna tout d^m coup 
vers les foldats& leur cria: AUonsma andsy marchel 
fi nous étions des J, f. , nous pourrions être à pré* 
Jent en robe de chambre dans un potle bien chaud $. 
mais^ morbleu l nousjbmmes des foUiats, Marchel 



' Un généiaUmajor au fervice de Fruile, plein de 
talents & de mërke, pariait fans cefle de liberté 

& des fers humiliants du defpotifme. Le Roi lui écxu 
vit : Monjîeur le général-major , je vous prie de ne 
plus faire le Brutus dans mes états ^ autrement JC 
ferais obligé de conjpirer contre votre liberté. 



Le Roi lut un jour dans une gazette que Bahrdt^ 
docteur en théologie , avait été appellé k Halle avec 
4000 écus de penfion. Oh l Oh ! dit-il , 4000 e'cus 
à un do6lcur en théologie ! de]} bien trop vraiment ; 
& auditôt il écrivit au miniftre de Zedlitz ; »Qu'ii 
lifait dans une gazette qu'un certain doAeur Bahrdt 
avait été appollé à Halle avec une penfion de 4000 
écus , & qu'il lui femblait qu'il aurait dû être informé 
y de cette afieire. ^ Zedlita piqué du reproche du Boi» 
f^peiuSt, fans entrer dans aucun éclaircifiement: 
,3 que fi fa Majefté voûtait fe rendre refponfable de 
iQUt ce qu'avancent les g<i||pttierS) il fe voyait obligé 
\ ' b s 
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de déclarer, que fa place lui deviendrait très à charge, 
& qu'il demanderait fk démilHon. » Frédéric renvoya 
la lettre au miniflxe après avoir écrit att hm: JM> iàp 
on peut àkn demander ! 



Frédéric voyageant incognito en Hollande avec un 
certain Baiby, voulut acheter un tableau d'un grand 
prix. Le marchand qui poiTédait ce chef- d*oeiim^ 
les regarda du haut en bas, en leur dîfant qu'ils n'é- 
taient pas gens a faire une acquifidon dont le prix 
avait fait reculer le Roi de Pologne & l'Empereur. 
Parbleu ! dit Balby , en colère , nous pourrions bien 
aufG avoir la commiffion d'un Roi; & il nomma le 
Roi de Prufle. Alors le bon Batave prit un autre 
ton ; que Dieu me préferve , dit-il, de vendre mon 
tableau à ce Roi athée ; je ne veux pas contribuer 
àia fatisfiiâion d*un homme qui ne croit pas en Dieu* 

En fortant de diez ce marchand , le Rm paflk à 
la Bourfe , & ordonna à Balby de queftionner les né- 
gociants fur le commerce , & nommément fur les dil^ 
putes entre la PruiTe & la Saxe. Le premier auquel 
on s'adreffa, dit: que le Roi avait le plus grand 
tort du monde, qu'il Maît qu'il eût perdu la téte; 
& qu'il fe fefait beaucoup plus de tort à lui-même 
qu'à la Saxe. Frédéric qui n*en voulait pas entendre 
davantage> tira Balby par la nianche & ils s'en alièreot;. 



Un jeune officier quittait quelquefoia fon uniforme^ 
quoique cela fût défiendu févéremen^ & mettait ui^ 

habit verd pour aller à quelques parties de iphâ&u 
Va jour qu'i^croyait le R^abïent, il va > ainU y étu^ 
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fc promener avec fa maitrcne lians les jardins de 
Sans-Souci. Au détour d'une allée, il apper^oit le 
Roi, qui le reconnaît à Ton épée qu'il avait eu Tim- 
jÊudence de garder. Qui êtes- vous? lui dit Frédé- 
ric: Sù'e^ répond le jeune homme, en fe remettant 
de fa frayeur, je fuis un officier ^ mais je me pro» 
mène ici incognito. . Le Roi fe mit à rire & lui dit : 
eh ôtcR, praux'garde que le Soi ne vus poie^ 
paflk fim chemin* 



Un homme accufé d*avoir eu un commerce crimi- 
nel avec fa fille, fut condamné à perdre la vie. On 
envoya la fentence au Roi pour la ligner ; il écrivit 
au bas : // faut prouoer auparavant qu*elie eft fa 
* fUc. £t il çondamna l'aceuTé à quelques mois de 
prifon. 



A k bataille de Rosbac, Frédéric vit un grenadier 

français qui fe défendait en défefpéré contre un hou- 
fard pru0ien , & qui malgré le peu d'efpoir qu'il avait 
. de fe voir fecoum, refulàit de fe rendre, & préférait 
la mort Le Roi s'ai^oche des oombattans, ftcrie 
au Français: Brave grenadier^ ès "tu invincible f 
Oui^ SirCf répondit le .Franc^, Jt vous me conu 
memditz* 



' Un des favoris du Roi avait beaucoup de dettes^ 
ne Êivait comment les payer. Il imagina pour cela 
* tiA moyen unique. »Sîre, dit>il un jour an Roî, 
«otse BfiftAé peut fiûre ma fortœie, lans qu'il lui 
en coûte un dtnkr» — fie tout mon coeur ^ dit fié. 
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dcric, mais comment cc!a? Il faudrait que vous cuf. 
fiez la bonté d ordonner au. juif Ephraïm de me doa« 
aer fa fille en mariage. — Etes-vous fou ? vous Toolez 
^ottfer une juive! ^ j^irc^ f ai conçu tant-d'amoor 
pour cette fille & pour fes louisd or , que je n'aurai 
point de repos fi je ne rëufïis. „ Le Roi qui com* 
prit fon deifein , lui donna Pordre qu'il demandait. 
Auijitôt le favori fe rend chez le. beau-père, préfento 
Tordre do Roî, & demande à époufer -la fille fur le 
champ. Le vieux Ephraïm effrayé, lui repréfente la 
différence de religion, & Timpodibilicé où il eft de 
donner fa fille à un chrétien ; ce fut envain ; on ne 
voulut rien écouter. Enfin le juif en vînt i des pro- 
. pofitions d'arrangements. Il offre loooo écus. — 
point d'oreille, c'était la fille qu'on voulait II en 
offre 20000 ; on eft inexorable. Renoncer pour 20000 
écus au bonheur de po(réde.r maçlenioifelle Ephraïm! 
cela n'eft pas poffible. Ènfin le juif offre ?ooo6 
écus ; c'était la fomme dont le fripon avait befoin. 
Cette proportion parut faire faire quelques réflexions; 
les priires du juif achevèrent de faire prendre une 
Tefolution, &' on confënrit it renoncer i la belle 
Ifraéhte. L'argent fut payé , & le Roi rit de Taven- 
turc avec fon favori. 

On met cette aventure fur le compte de Quintus. . 
Icflius. Si elle eft vraîé, on peut excufçr^-le Roi, 
en fon géant que cet Ephraïm avait été chargé de tout 
le détail des monnoies prufficnnes pendant la guerre 
de fept ans; ainû Frédéric ne fefait que reprendre* 
ft revanche par les maina de fan Mvùnr Cepcod^ 
M. Guibert a bien fait de ne pas niettre cèttâ aaec» 
dote dans l'éloge de Frédéric II. ; ; * • • ? -, 

» « 
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^ Une des fingularités d€ Frédéric c*c(l qtic depuis 

le mois de Juin 17379 il ^^8"^ toujours Fcdéric , & 

jamais Frédéric ; il aimait auiTi à changer les noms. 

Il appellaît Suhm fon cher Diap/ianei Kaifcflii^ 

€acfarion\ Rhcinsberg, Renmberg, &c. 

♦ ♦ * 

Quand on lui demandait de l'argent & qu'il n'ctaît 
pas d'humeur à en donner, il écrivait quelques mots 

marge , comme non habeo pccuniam i ou il ne me 
Ttftc pas toi gros ; ou bien je fuis pauore comme Job» 



Un capoiïd des gardes du corps, qui pafTait pour 
avoir beaucoup de vanité 3 mais qui avait aulfi 
beaucoup de bravoure, portait une chaîne de montre^ 
à laquelle il avait attaché une balle de mousquet faute 
de pouvoir acheter une montre. Le Roi voulant un 
jour W plaif^nter, lui dit ( j^ï propos caporal, il 
^ faut que tu fois bien économe pour avoir pu ache- 
„ ter une montre : il eft iîx heures à ma montre, 
55 dis-moi un peu quelle heure il eft à la tienne.,, 
Le foldat qui avait deviné l'intention du Roi, tire 
«yffîtdt fa balle de f(m gouflèt, en difaat: Sire^ m 
montre ne marque fd cinq heures , ni fiss heures^ 
mais elle m'avertit à chaque injiant qu* il faut que 
je meure pmtr votre Majejié, Tiens mon amU lui 
dk le Roi attendri, prends cette montre^ afin que tu 
puiffes voir atijji Pheure oà tu mourras pour méH 
& k lui donna fa montre qui était garnie de brillons. 



' Au fiége de Schweidnitz, il prit envie au Roi de 
Mtt (Wgner en ^eine campagne. Il demanda ua 
chirurgien ; on lui en amène un ; Il defcead . d9 
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cheval , Ate fon habît , s*aflted for une motte de terre 
& le chirurgien fait fon opération. Le fang jaiiiiilait 
déjà , lorsqu'une bombe vint tomber à quelques pat 
de lui) & le couvrit de terre lui & Top^ateun Ce 
demier fe fauve de toutes fes forces & lai'fle le Roi 
dans cet état Frédéric fans s'effrayer, le rapelle, 
& lui crie ; au moins bande-moi ie bras. Enfin après 
bien des cris & des menaces de la part du Roi, le 
chirurgien s'approche tout tremblant TUès un vaiU 
tant garçon , hiî dît le Roi , allons dépêche-foi. Le 
chirurgien à demi-mort de peur., obéit; & Frédéric 
étant remonté fur fon cheval, continua tranquille* 
ment fon chemin. 



Dans un de fes voyages annuels, Frédéric trouva 
à la porte d'une petite ville, un homme qui lui fit 
de grandes révérences. Qui êtes -vous? lui dic-iL — 
Sire, je fuis le Bourguemeftre & l'iinfpeaeur det 
ihbriques de cette ville— Ah! Combien y a-t-i] 
de fabriques ici? — Le Bourguemeftre les nomma 
toutes, & alTura qu'elles étaient dans le meilleur 
état, — ïtfk fuis fort aife, dit ie Roi ; mais, dk^ 
moi un peu, combien emploie- 1* on de fils pour la 
cjiaîne & combieii pour la trame ? Le pauvre in- 
fpedeur des fabriques, qui ne s'attendait pas à cette 
queftion» ne fut que répondre ; & reâa confus, fans 
proférer une feule parole. Vouf êtes tmjoe^ .lviéàt 
le Roi , aile» , & meetez*9ous j9tkux au fait de ce 
gui regarde les fabriques. 

Un payfiin & fa femme préfencèrent un jour un 
flÊpet «u Roi :Il s1atoma.de Taffiure & leur dit; 



« 
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il faut Tcms adiefTer à la chambre* Nom 7 avont 

déjà été, répondit le payfan. En 'ce cas-là « replia 
qua le Roi, je ne puis plus rien faire pour vous. 
Viens i dit aloi's le paylan à fa femme, ne vois-tu 
pa$ qiiil y entend avec la chambre \ Le Roi xit de 
bon coeur de cette faillie, & prit le placet 



Frédéric forma mi jour, & perfomie ne vint II ouvrit 
fa porte & trouva fon page endormi dans un fiiuteuiL 
H avanqa vers lui , & allait le réveiller, lorsqu'il ap- 
perçut un bout de billet qui forçait de fa poche. 11 
fut curieux de favoir ce que c'était , le prit & le lut. 
C'était une lettre de la mère du jeune homme, qui 
le remerciait de ce qu'il lui envoyait une partie de 
fes gages pour la foulager dans fa mifère. Elle finiC 
fait par lui dire que Dieu le bénirait pour cette 
bonne .conduite. Le Roi après avoir lu, centra don* 
cément dans ùl chambre, prît un rouleau de ducats^ 

' &' le gliffa avec la lettre dans la podie du page. 
Rentré dans fa chambre , il fonna fi fort que le page 
fe réveilla & entra. Tu as bien dormU lui dit le Roi. 
Le<4>age» ironlut s'excuièr. Dans fon embarras, il mît» 
f)ar fiafard la main dans fa poche, 9c fentit avec 
étonnement le rouleau. Il le tire, pâlit, & regarde 
le Roi en vcifant un torrent de larmes, fans pou- 
vmr prononcer une feule parole. Qu'eft.ce, dit k 
Roi t qu'as-tu ? Ah { &e, dit le jeune homme en 

. fe précipitant à genoux, on veut me perdre; je ne 
ûds ce que c'ell que cet argent que je trouve dans 
ma poche. Mon and^ dit Frédéric , Dieu nous etraoic 
Jûwmt k bien m dormante Jùwoic cela à ta mtr^ 
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Satuê^lâ ée ma pan « 8f ajfurt-la que f aurai jbth 
d'elle & de toi. 

M. Ëngel à tiré de cette anecdote le fujet de fon 
petit dfame> intitulé : ie Pag^ 



Le Roi faluait ordinairement tous ceux qu'il ren- 
contrait n fe plaignit un jour ft table de ce que, 
lorsqu'il était à Berlin, il fallait qu'il eût toujours le 
chapeau à la main. Le baron de f oelnitz lui répon* * 
:dit : Ek\ SirCj pourquoi faluez-vous tous ceux qtd 
vous falutnt* — Et pourquoi pas , répliqua le Roi| 
ne Jbnt'ils pas tous des hommes comme nous^ 



Un profeflcur de Halle , nommé Eberhard , avait 
cté nommé à la cure de Charlottenbourg par le con* 
fiftoire fupéiieur. Mais les bomfeois de cette ville 
ifui avaient jetté les yeux (ûr un autre, proteftèrent 
contre cette nonrînatîon, (bus prétexte qu'Eberhard 
' avait écrit une apologie de Socrate. Le confiftoire 
rejetta leurs répréfentations , & ils s'adreiTérent au Roi 
en dHànt» qu-ils^ne pouvaient point confier le fq^ 
de leurs âmes à un homme qui foutenait, dans uii 
écrit public, que Socrate, ce maudit payen, était 
ikuv.é. Frédéric répondit : 

, Je vium que Socrate* fait /kuvéf & Eberhard 
wtreauri ' * 

Frédéric 9 dans un de fes voyages de Weftphalie, 
éhangea un jour des cheyaux à Schauen, villagé qui 
fait partie d'un comté immédiat, Monfieur le comte \ 
1^tnt en grande cérémonie complimenter le Roi, en 

difant. 
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difaht qu'il était charmé de voir Sa Mqjefté fur fon 
territoire. Le Roi ne répondit rien, & dit en riant 
à fa fuite : Voilà deux Souverains quife rencontrent ! 



Voici tiii exemple frappant de la févérité de Fré- 
déric dans tout cé qui regardait la fubordinadon mi- 
litaire. Un fimple foldat ^du bataillon des gardes, 
ëtait 11' femiiier avec le Roi, qu'il avait la liberté d'cru 
• trer dans fa chambre fans fe faite annoncer. Il ufait 
fouvënt dfe cfette liberté pour venir demander au Roî 
de l'argent qu'il dcpenfait ordinairement au cabaret. 
Quand le Roi lui refufait ce qu'il demandait, en di- 
fant qu'il n'avait point d'argent, le fôldat répondait': 
Fritz , regarde un peu dans ta bàurfe de cuir^ tu y 
trouvera bien encore quelqM ducats* Ce foldat étaiit 
un jour de garde, eut une difpute avec fon officier 
. & lui prelenta fa bayonnettc tomme pour le percer. 
L'officier le fait arrêter, on rapporte la chofeau Roi, 
qui ordonne qu*on lui faifé fon procè?. Lè confeil dé 
guerre le condamne à mort. On porte la fentence au Ror, 
il la ligne fans dire un j^l mot. Tout le monde 
croyait qu'il aurait fa grâce. Ce malheureux lui-mémè 
en était fi perfuadé ; qu'il ne roulut point fe prépaU 
rcr à la mort , & que jufqu'àu niomènt de fon exé- 
cution , il crut qu'on voulait feulement le punir par 
la peur. 11 fe trompa. Il fut e|^cuté; 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ■ "^y™^^^ 

Les états de Valaifgin avaient dépofé uii de kurf 

minières prédicants , parce qu'il avait prêché contre 
les peines éternelles de l'enfer. Le prêtre s'adreila 
au Roi, qui ordonna auilitôt qu'on lui rendit ùl place} 
recommanda la tolérance à fes juges, Geu3fi<^ en; 
Vie de F. Tom IV. * $; ' . 
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voyerent au Roi un long Se bean mémoire , dans le- 
quel ils repréfentaient que l'on ne pouvait rétablir le 
dit payeur , parce que le peuple ne voulait point 
entendre parler de l'abolition des peines de Tenfer. 
Frédéric qui fentit la folîdité de leurs raifbns, &qui 
cependant n'aimait pas à révoquer fes ordres, leur 
renvoya leur mémoire après avoir écrit au bas; 

mes fujets de Falcngin vadent être damnés 

iUrmUcmcnt , je ri y trouve lien à redire. 



Frédéric favaît bien que la noblefle ne donne point 
la vertu ni les talents \ & en général, il riait de ces 
vaines prérogatives que le hafard dorme & que la 
barbarie enfanta, dana des liicles obfcurs. Cependant 
par des raifons de politique, il ne fouffraft point que 
des roturiers fuffcnt officiers dans fes troupes , fi ce 
n*eii dans quelques corps. Lorfqu'aux revues, il vo- 
yait de nouveaux oiBciers., il leur demandait leur 
nom, & quand ils n'étaient pas nobles, ou qu'il ne 
connaiduit pas leur famille , il leur donnait un léger 
coup de canne fur l'épaule & les renvoyait. Quel- 
quefois il les ennobliifait quand on lui rendait un 
bon témoignage de leur conduite. . 

Un jeune o&cier que le Roi voulait chaiTer ainû 
dans uiie revue, en lui diûmt: Vmu iiêtes pas 
bk s Tolficier répondit «vee ftng froid : ^^Sîre , l'Em- 
pereur Rodolphe II a menacé d'une amende 
de dix marc d'or quiconque douterait de la noblelTe 
de tfta maifon* Ah! je Jiûs votre ferviteur^ répon- 
dit le Roi, je teatpobii ttargeni à fr^feati dfe il 
pa0a fon chemin. 
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Uh jeune officier paiTant en revue , le Roi lui de* 
inanda qui était fon pere. Le jeune homme dit fon . 
nom, Frédéric fe fâche, dît qu*il n'eft point noble, 
lui donne le petit coup de canne d'ufage en pareille 
occalion, & le chaile avec mépris. Cependant quel- 
que tems après « il apprit du général que ce jeune 
homme était d'une ancienne famille ; alors il Venr 
Toya à Cavalski» régiment de punition. 



Un jour le Roi difait à table: „je ne fais pas d'où 
vient que tous les officiers roturiers de mes troupes ne 
valent jamais rien, même lorlque je les ennoblis. Sire , 
répondit quelqu'un, nous avons pourtant le colonel 
de R . . . Bon , répliqua le Roi avec humeur , // eji 
(Tune ancienne maifon , je fais cela mieux (juc vous. 
11 avait été nouvellement eimobli, mais frédérig 
n'aimait pas avoir tort. 



Un homme qui avait rendu de grands fervice» att 
Roi dans un emploi civil, pria, ce prince de lui don^ . 
ner des lettres -de noblefTe. Frédéric écrivît au bas 

de la requête: On ne s'ennoblit pas par lap^ 

mais par Vépée. Frédéric aurait du ajouter en, , 



Frédéric étant un jour à regarder par une fenè» 
t^e, s'apperqnt qu'un de fes pages prenait une piîfe 
de tabac dans fa botte qui était fur la table. Il ne 

l'interrompit point. Mais lorsqu'il fe fut retiré de la 
fipnétre , il lui dit : cette tabatière eft-elle de ton 
goût? Le page tout hontçux ne voulait pmt r^ooh 
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dre; Frédéric répéta la queition, ft le page ayant 
dit enfin qu'il la tronnit fort belle , ch bien , lui dit 
le Roi j prends-la i elle ejl trop petite pour deux. 

Frédéric ne pouvait fouffrir que l'on fit la moindre 
plalTanterie iur fon perc en fa préfence. 11 apprit un 
jolir qu'il y avait à Potzdam un vieux invalide qui 
avait fervi fous fon grand père Frédéric I ; il le fit 
venir, lui parla de fon grand pere & de fonrpère , & caufa 
longtems avec lui. Le vieillard, excite par cette affa- 
bilité, & voulant amufer le Roi, lui dit: Sire, il faut que 
je conte à Votre Majefté une plaifanterie du Roi votf 6 
f»cre, lorsqu'il n'était encore que prince royal. Il al- 
lait un jour de Berlin à Pot/dam avec le prince de 
DefTau. Sur la route, ils trouvèrent un pâtre qui 
a*était endormi auprès de fon troupeau, & s'smuCè* 
rent à couper la queue à fes vaches. Cela n'eji pas 
vrai^ dit le Roi d'un air fërieux; aufTitôt il fe tour- 
na vers un de fes gens, & lui dit: iju on donne dix 
éwM à cet liommt'y & il £c retira. 

Frédéric avait beaucoup de fefped poul* lâ me* 
Ihoire du grand Electeur Frédéric - Guillaume , & le 
regardait comme le plus grand prince de la mailon. 
Lorfqu'on démolit l'ancienne cathédrale, on tranfpor- 
ta dans la nouvelle les cercueils des princes d^ la 
nttiibn royale. Dans cette ctrconftancef' Frédéric 
fit ouvrir celui du grand Eleéteun II fe rendit daiM 
réglife ) accompagné feulement de deux aides-de- 
camp, & coniidéra pendant quelque tems le cada» 
Vie de ce prince, fans proférer une iëulc parok. 
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Bientôt les larmes lui vinrent aux yeux. Il prit la 
main du cadavre, & fc retournant vers ceux qui 
étaient préfents, il leur dit avec attendriflèments Mtfi 
Jkurs^ ce prince a fait de grandes chofes \ 



Le Roi nVftimaît que trés-peu de femmes , & H lef 

appellait en général des nijons fans cervelle., en com- 
paraifon de la Rcihe fa mère & de la comtefTe de 
Camas. 11 difaie fouvent que plufieurs maux de la 
foctété venaient de la mauvaife éducation que Ton 
donnait au fexe. Il n'avait pas tout-à-fait tort. Mais 
auiii nous autres hommes , pourquoi préférons-nous fi 
fouverit une fotte élégante à une femme modefte Ss 
nûTonnablo? 



Quand Frédéric allait à cheval dans les rues, il 
était tQujoùts entouré d'une troupe de polifibns , qui 
feraient autour de lui toutes fortes de fingeries. Les 
uns jettaient leur chapeau en l'air devant lui, en 
pouffant de grands cris, d'autres eifuyaîent la poullière 
^de fes bottes, quelques-uns donnaient des petits co«*ps 
à fon cheval, plufieurs criaient : 6011 four, Fritz^ notre 
bon Fritz , vive Fritz ! Frédéric fouffr^it toutes ces 
polilTonneries pendant des heures entières, & quand 
ils battaient fon cheval jusqu'à le faire cabrer, il fç 
contentait de leur dire: reHrez-vfml PJfi» ii contî» 
nuait lran(}uillement fon chepiin* 



Le premier maître de roufique de Frédéric était 
Heine, organifte de la cathédrale. Il lui avait appris 
. à jouer dn clavçcinj & Frédéric Taimait beaucoup» 
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Heine avait un fUs que le Roi « à Ton avènement an 
. trône ^ nomma receveur des accifes à Rupin. Ce 
fiîs qui était un libertin, fit des dettes, & en vint 
enfin jusqu'à dctourner les deniers de fa caifTe. Lorsque 
le Roi apprit cette nouvelle , il &t venir le père à Potz- 
4ani. Le pauvre homme au défefpoir s'attendait à 
de vift reproehes. Le Roi le requt de la manière la 
plus gracieufe, lui demanda comment il fe portait & 
lui parla des opéra nouveaux. A la lin il lui dit : 
d propos ton fils te donne bien Ai chagrfn. Je- vois 
hien que ce garçon là rteft pas propre à adminiflrer 
une caijfe , je lui donnerai une autre place ; dis lui 
qiiU foi$ honnête homme . Frédéric tint parole. Le 
pauvre Heine fut fi ravi de la bonté du Roi, qu'étant 
entré chez le maître de chapelle Sidon pour lui conter 
Ton aventure , il jetta de joie fa grande perruque au 
milieu de la chambre, en criant : jamais U si y a tu 
fur la terre un fi bon Roi Viœ te Roi\ 



Frédéric concevait quelquefois contre certaines per- 
ibnnes des inimitiés qui n'étaient pas trop philofo* 
phiques. Un certain Huber qui avait enfeigné à peindre 
au Roi Frédéric-Guillaume, fut chargé par ce Prince 
de faire un portrait de Frédéric. Ce dernier qui na 
jamais donné de féance pour fe faire peindre, fi ce 
îi^eft une feule fds à Vanloo, 'refîifa de fe prêter 
aux volontés de fon pire. Le Roi fe fâcha, & il 
fallut obéir. Enfin il s'alFied un inftant, prend fa 
âôU, joue un petit prélude, puis fe levant brusque- 
ment*, il dit à Huber : eh bien i tu diras à mon 
pire.que je tfai donné une féance» Quoique le psmm 
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Huber fi&t fort innocent dans tout cela, le Roî n'a' 
jamais pu le fouffrir depuis ce tems-là. Il avait une 
penfion de 600 écus de Frédéric-Guillaume , & Fré- 
déric lui en retrancha la moitié dès qu'il fiât monté 
fur le trône. Cet Huber avec Hârper & Rode peignit 
le palais japonais de Sans-Souci , d'après les deffins , 

de le Sueur. Les trois ardiles mirent leurs noms à / 

* 

ces peintures. Lorsque le Roi appen^t celui d'Huber^ 
il dit: qu'eJJ.ce que ula fignifie^ Huber 1 je fais gui 

a peint cela ; que Von m'efface ce nom*là. Et il laiffii ^ 
les deux autres. 

Lorsqu'oului dit qi^Huberëtidt mort, 9i<'^<e(]«/cce^ 
Huber ? dit-il» On lui répondit que c'était un peintre 

de la cour , qui avait requ ce titre du Roi fon père. 
Je ne ie comois points répliqua le Kol^ défi Jure* « 
ment quelque barbouiUeUr qui aura barbouillé dei 
porteModières ttaprès nature* 

Les portraits que Ton a du Roi Frédéric II ont 
bien quelques traits de reffemblançe ; mais'on a voulu 
lut donner un air de béros, & ôn hii a fouvent Mt 

des yeux hagards. Il y avait fur la phyfionomie de ce 
prince une touche de bonhomie qu'aucun peintre 
fo rendre» * 



Le houfard qui fervaît lé Rot fur la fin de fa yîe, 

avait été chirurgien. Comme il vit que Frédéric avait 
des fréquentes infomnics, & que les remèdes qu'il . 
prenait ne fervaient de rien ; Sire, lui dit-il, je voiA 
bien , que le plus habile médecin peut tromper* 

J'ai dans ma petite pharmacie un remède qui pro- 
cure le fomm^ & donne de l'appétit. Le Roife mit 

■ 

t 

/ 
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k rire à dit: Ml {^l tu veu» dewfdr médecin de 

la eour apparemment ! Non, Sire, répondit le hou- 
iaid, je ne fuis pas ailez habile pour cela; mais 
je veux avoir la gloire de faire ce qu'une faculté en- 
tière n'a pu faire malgré tôus fes longs raifonnements* 
Eh bien, dit le Roi, voyons, j'efTaierai ce foir ton 
arcane, & je verrai fi tu és un prophète ancien ou 
moderne. Le Roi prit une portion que lui donna le 
houfard , & doimit jusqu'à fept heures du matin. 
Parbleu, dit le Roi en fe réveillant, voilà ce qui s'ap- 
pelle dormir ; tu ès un bon médecin, & il lui donna 
jne tabatière pleine de louis. 



Un payfan, nommé Havenbrook, eut un procès 
|vec un certain Mertcns pour un droit de pacage. Ha- 
venbrook gagna. Mertens furieux n'en envoya pa^ 
Bioins fes troupeaux dans les champs d'Havenbrook. 
Celui-ci envoya fon fils, âgé de 19 ans, pour chalTer 
Mertens. Ils Ce difputèrent, en vinrent aux mainSj^ 

Mertens reçut un coup à la^téte dont il mourut 
le lendemain. 

Le jeune Havenbrook efi: arrêté « on lui fait fpfi^ 
procès, & il eft condamné pour trois ans à une mai- 
îbn de force. Lorsqu'on préfenta cette fentence aU 
Roi pour la confirmer, il écrivit au-delTous: 

,)Sî vous êtes des juges, fi vous êtes des con- 
feillers inftruits & favants, vous devez rougir d'avoir 
prononcé une telle fentence. Je vcuxr félon les droite 
^e là raîTo^ ^ future» qu'Havçnb^çoJi (oit 
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- Cette fentence fingulîère cft un de ces traits qui 
çaradérifent la pafTion de Frédéric pour dominpr par- 
tout. Si les juges euITent condamné Havenbrook à 
mort, il y a à gager que Frédéric lui aurait accordé 
fa grâce , en difant : „Vous refte-t-il quelque fenti<r 
ment de juftice & d'humanité, de condamner à mort 
homme qui a défendu la propriété que vous lui 
aviez alTurée, qui a tué cet homme comme on 
tue un voleur à fon corps défendant?,^ Avec de» 
décifions de cette efpèce, il n*eft pas étonnant qu*t*' 
ait régné tant de défordre^ dans les tribunaux, fous 
le régne de Frédéric. A quoi fert le meilleur code,' 
fi le fotiveraia épie toutes les occalions de fe montrei 
plus habile que les juges, & qu'il fe faffe un jei} dç 
calTcr leurs fentences ? 



le Roi dans fe& revues de Siléfie, avait logé phi^ 
fieurs fois chez un curé de village fans avoir vu le 
maître de la maifon. Un jour qu'il était de bonne 
humeur « il le fit venir. 

Comment va, Monftcur le curé ? lui dit-îl 
Fort mal. — Bon ! bon ! prenez patience vous ferez 
mieux dans l'autre monde, -r- J'en doute fort ; je 
crains même d*y être plus maL Comment celât 
«— je vais le dire à Votre Majefté, fi«elle veut irfb 
faire la grâce de m'entendre. — Eh bien, voyons, 
voyons, f ai deux filles , trois ftls & une petite curc- 
]'ai cru appercevoîr quelques difpoGtions dans les gar< 
qons, & je ne me fuis pas trompé. J'ai employé ' 
tQut ce que j'avais, pour leur éducation ; je les 
çnvoyés dans les écoles & les univerlités ^ & ce^ dét 



« 
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pcnfcs m*ont obligé de faire des dettes. Mes enfants 
ont appris quelque chofe, rtiais ils ne font pas en- 
core placés , & ne (auraient me rendre ce que je 
leur ai prêté, Les reveniif de ma cure ont diminué • 
au Heu d'augmenter, je deviens vieux par là-defluj, 
& je ne vois aucune efpérance de payer mes dettes.^ 
Or fi je meurs fans avoir fatisfait mes créanciers» 
Votre Majefté fent bien que je fuis un homme damné 
fang mifcricorde. — En effet, cela eft malheureux, 
je vous tirerai d affaire. A quoi fe montent vos dettes? 
— A 800 écus. — Je payerai cela , fi vous pouvez 
me prouver que vos enfants font bien élevés. £t piik 
j'aurai foin d'eux, & je ferai augmenter votre pen- 
fion. Mais où font vos filles ? — Je -les envoie tou- 
jours à la ville lorsque Votre Majefté vient ici avec 
fk fuite. — Ah ! ah ! c'en fort bien fyât Qu'elles 
viennent me voir demain. 

Le lendemain le Roi avait oublié les filles; elle» 
fe préfentèrent & voulurent entrer malgré les dome* 
ftiques, dîfant que le^oi les avdt &tt appeller. Fré- 
déric s'entretint pendant longtems avec elles , fit ve- 
nir une marchande de modes, leur acheta plufieurs 
bagatelles , & leur donna à chacune une petite fomme. 
Les fils do pkfteDr, qui étaient ta effet bien élevés, 
eurent des places $ les fiVtfts fe marièrent; ft le Roi 
dirait en riant : J'ai fait le bonheur d*im cure dam 
ce monde»ci & dans l'autre. 



Un piiètre qui n'était pas content de fa penlion prit 

le Roi , de lui faire donner du bled au lieu d'argent» 
U répondit; 
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13 II faut laifTer les chofes fur l'ancien pied. Si cent 
prêtres quittent leurs cures aujourd'hui, il s'en trou- 
vem mille demain pour les remplacer. 

„ Le foldat vit de pain , mais le prêtre vit de la 
manne célefte qui vient d'en haut; car fon royaume 
n'eft pas de ce monde. Pierre & Paul, n'ont point 
été payés en bled , & dans tout le Nouveau Tefta- 
ment il ntd fait aucune mention de magaiins apo- 
itoliques. a» 



Quelques filles du peuple que l'on prenait pour re- 
préfenter les fuivantes des reines dans les opéra , 
prièrent le Roi de leur accorder une penfion annu> 
elle, comme aux' autres perfonnes employées aufpec^ 
tacle , difant qu'elles ne pouvaient pas vivre de ce 
qu'on leur donnait par chaque repréfentation. Le 
Roi leur répondit : 

55 Vous êtes mal adreflees à moî; cette afTaire-là 
regarde vos rois & vos reines ^ ^ adreilez vous à eux , 
j'ai pris pour principe de ne point me mêler dans 
les affaires des cours étrangèreis. 



Un domeftique de Frédéric vînt un jour le rervhr 
avec un habit élégant couleur de chair , ôi il croyait 
par cette parure plaire beaucoup au Roi , parce que 
c'était fa couleur favorite. Frédéric fit femblant de 
ne le pas voir. Notre homme s'appcrc^ut bien qn*fl 
s'était trompé , il fortit & revint en Jiabit f.mple. 
Alors Frédéric lui dit d'un air allkble; Dis-moi^ moà 
wrd^ quel efi ce fat qtd a paru à Sans-^Skwd tm 
habit cQukur de dwfr ? ■ ' 
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Un jour Frédéric fit Tenir Ton tailleur potir Ini 

faire un habit neuf. Il vient, magnifiquement paré , 
& fe fait annoncer par le houfard de la chambre* 
On ouvre, U entre & arrange er\ entrant fes manchet- 
tes & fa frifure. Il avait à la main Tes cîfeaux & untt 
mefuie, & attendait pour approcher, les ordres du 
Roi qui écrivait dans le fond de la chambre. Fré- 
déric ne fait pas femblant de Tappercevoir. ]X refte 
quelque tems , le Roi eft immobile. Il toufle ^ il re- 
mue, point de nouvelle. Enfin la peur s'empare du 
pauvre tailleur , il fe gliffe hors de la chambre , & 
demande conteii au houfard. Retournez chez vous, 
lui dit celni-cî, & habillez-vout plut modeftement ; le 
Roi vous remarquera fûrement. Le tailleur vole chez 
lui, ôte fon bel habit, fe met comme un homme 
de fon état , & revient Le Roi l'ayant vu par la 
fenêtre^ alla au devant de lui dès qu'il entra dans la 
chambre , & lui adrelTa la parole avec beaucoup de 
douceur & d'affabilité. Le tailleur fe troubla encore 
plus que la première fois» 

Bon jour , mon cher tailleur , lui . dit-il , eh bien y 

comment va ? avez- vous bien de Pouvrage ? — Oh !.. . 
oui , Sire. ■ — Allez-vous régulièrement à Téglife 1 — 
Tous les dimanches deux fois^— * £t chez vous, 
€ez-vou» la bible quelquefois? — Un chapitre tou.t 
les jours. — C*eft bon; eh bien , quand vous ferez 
de retour à la maifon , lifez un peu dans le livre de 
Daniel, le verfet g du çhapitrç VIIL 

Le tailleur, après avoir pris la mefure, retourne 

chez lui , cherche le verfet & fe promet bien de le 
{aire j^i^^ver en lettres d'or dans fa boutique^ coma\e 
fa monument de ià convei£ati<)q avec Iç Bpi^ 



Digitizod by Google 



. AKECDOTtS &C» 43 

U ttouve: Alors h bouc O à'^ntrc la chèvres dc^ 

^int fort grande & Jttôt tjuHl fat devenu pwflont^ 
Ja grande corne fut rompue^ & au lieu d'elle y il 
rn crût quatre , qui paraijjaient vers les quatre vents 
Mies deux* 



Frédéric aimait beaucoup les enfants, & permettait 
que les fils du prince royal aâaellement réglant, en* 
traffent chez lui à toute heureé Un jour qu'il tra« 

vaiJIait dans Ton cabinet, l'ainé de ces princes jouait 
au volant autour de lu'u Le volant tomba fur la ta« 

« 

• Jble du Roi, qui le prit, le jetta à Tenfant & con- 
tinua d'écrire» Le. petit prinCé continue Ton jeu & 

le volant tombe encore fur la table; le Roi le re- 
jette encore, regarde d'un air févere le petit joueur, 
qui promet que cela n'arrivera plus, Enfin pour la 
troifième fois, le volant vient tomber jufque fur le 
papier fur lequel Frédéric écrivait Alors le Roi prit 
le volant, & le mit dans fa poche. Le petit prince 
demande humblement pardon, & prie qu'on lui rende 
fon volant Le Roi le refufe; il redouble Tes prié» 
res , on ne les écoute point. Enfin las de prier, le 
petit prince s'avance fièrement vers le Roi, met fes 
deux poings lut fes côtés & dit d'un air menacjant; 
Je demandt â Votre Majejlé Ji elle veut me rendrt 
mon volant^ oui^ ou non?. Le Roi fe mit à rire, ) 
& tirant le volant de fa poche , il le lui rendit en 
difant : Tu ès un brave gardon , ils ne te nprendrpnt 
pas la Sii^e. 

— — - ■ - — — ■ ■ - - - 

(i) £n aUcmaad U mot boue eft un fobii9[uet ^ue ïoa. 
donnt am taiUturt jgmu le jap^iier d'eus. 



< 
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Le jeune prince héréditaire adluel était élevé par 
les foins & fous les yeux de Frédéric ; qui faifait 
lui-même le plan de «Tes études. Quelques années 
avant fa mort, il voulut lui faire faire un cours de 
logique , & en compofa le plan. On eft étonné d'y 
trouver toutes les niaiferies de la philofophie fchola- 
ftiqucv Frédéric y recommande au maître d'exercer 
le jeune prince i faire des arguments en harbara ce- 
lurent darii ferio bataliptcn. Un homme de mérite 
fut chargé de donner ces leqons au prince ; il avait 
trop d'eipritpour s'aftreindre à cette méthode barbare; 
' il fut remercié. 



On t'apperqut dan& une égUfe* catholique de Sile- 
iie , que différents e» voto d'argent que Ton avait 

offerts à la vierge, étaient difparus. "^-A près plufieurs 
recherches, le facriilain remarqua qu'un foldat venait 
, toujours le premier au fenrice divin, & ne fortaitqiie 
le dernier de régUfe. 

On ordonna une vifite chez luî, & on trouva tout 
ce qui manquait à la vierge. Cependant le foldat 
nia qu'il eut rien pris & foutint que s'étant adreifé à 
la Sainte Vierge dans fa mifère., elle 'lui apportait 
elle-même, pendant la nuit ces petites picccs d'ar- 
genterie dans fa chambre. On lit peu d attention à 
cette défaite, & le confeil de guerre le condamna à 
une peine corporelle. Loriqu'on envoya la fentence 
au Koi pour la confirmer, il fit demander aux pré- 
très cadioUques, ii la chofe était poffible, félon les 
principes de leur églife? Ils répondirent unanime* 
ment: qu'à la vérité les mirades étaient très - rares ; 
mis (^ue pourtant il$ v^itmoX pas abfolumeat impoli 



t 
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fibles. Là-4eflîi8 le Roi répondit au conM de guerre : 

^Uaccufé fera délivré de la peine puifqu'il perfifte 
à nier k vd, & que, félon la décifion des diéolo^ 
giens de fon ëglife , le miracle qn*îl dît avoir été fait 
en fa faveur, n'cft pas impofTible. Mais dorénavant 
je lui défends , fous les plus grandes peines , de rc* 
ceroir aucun préfent ni de la vierge Marie , ni d'au- 
«un autre fidnt 



Frédéric traitait fes domeftiques avec beaucoup de 

douceur. Pendant fa dernière maladie il fe réveilla 
au milieu .d'une nuit, appella le domeftique qui veil- 
lait dans ranti-cfaambre, & lui demanda quelle heure 
il etsàt On lui répondit qu*il était deux heures. Je 
ne puis plus dormir , dit le Roi , vois an peu Jt mes 
gens Jont éveillés ; mais s'ils dorment^ ne les réveille 
pas\ car ils doivent être bien las. Si Neumann (Ton 
houfard de la chambre) eft évàllé\, dis lui feulement 
que tu croîs que je me lèverai bientôt. Mais , en- 
Unds tUf ne réveille perfonne* 

m 

Il s'entretenait ordinairement avec le domefHque 

qui veillait auprès de lui. Vold une des convcrfai. 
tiens qu'il eut pendant fa dernière maladie^ 

' Le SoL Quelle heure eft-ii ? 

Le Domejiique. Minuit. 

Le Soi. Ah ! je ne iaurais domdr, raconte moi 
un peu quelque chofe. 

Le Domcjlique. Q_u'efl: ce que je pourrais raconter 
à V. IKi. je fuis un f^javf^ i^rgiu^ jç na faiiiieii, 
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• * • 

ht l?oi. D'où ès-tu? — D*un village At la bâlB< 

Poméianie. — i\s-tu encore to(i père & ta mère?^ 
Je n'ai plus que ma mère qui efl bien vieille. 
De quoi vit-elle ? — £lle file. — • Combien gagne-t. 
. elle par jour? — Sept fous; — Elle ne doit pas être 
à fon aifc avec cela. — Dans mon pays on vit à 
bon marché» — Eft-cc que tu ne lui as rien envo- 
yé? — Quelques écus par-ci par-là. — Tu as bien 
fait ; tu és un brave garqon. Tu as bien de la peiné 
avec moi, mais prends patience. Je te chercherai 
chofe» fi tu es fage4 

» 

Quelques jours après j le toiir du Pomcranien étant 
revenu, le Roi lui dit: ^^Vas vers cette fenêtre, j'y 
ai mis quelque chofe pour toi. — 11 y avait une tren- 
taine de louisd'ork Le Poméranién ne pouvant croire 
qu'une fi grandé fomme lui fût deftînée , en prit 
cinq ou lix, & ouvrant la main pour le montrer au 
Roi; ell-ce là ce qu'il faut que je prenne, dit-il, — * 
Mon, répondit le Roi, prends tout, c'eft pour toi, & 
f ai auffi envoyé quelque chofe ta mère. Le boii 
domeftique n'eut rien de plus prefTc que d'aller s'in- 
former de ce que le Roi avait envoyé à fa mère ; 
& il penfa mourir de joie, lorfqu'il apprit que k 
&oi lui avsnt fait une pénfion de 100 écus^ 

Dans le dernier voyage que le Roi fit en Prufle , 
(1784) 1^ ^^ ^^^^ ^- MaTcow^ préfideiit dè la 
ijuftice , & lui parld ainfi: 

,)Je vous ai nommé préfident; & il faut que je 
vous connailTe. Je fuis proprement le premier com- 
miflain de la juftise dans mes états, & je dois avoir 

foin' 
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foin d'y maintenir le droit & l'équité^ mais je ne puis 
pas tout faire par moi-même , & il faut que j'aie des gens 
comme vuus pour fuutenir le droit dans mes provinces. 
J*ai un grand compte à Xiuifke ; car il faut que je réponde 
non-feulement de tout le mal que je pounais faire, mais ' 
auifi de tout le bien que je manque de faire. Il en eft 
de même de vous ; il faut abfolument que vous jugiez 
avec impartialité «S: fans acception de perfonne , le prince 
& le gentilhomme comme l'ouvrier & le payfan. Enten- 
dez-vous ? Sans cela nous ne fommes plus amis 

Avez-vous des biens? — Non, Sire. — Êtes-vous dans 
Tintention d'en acheter? — Je n'ai point de fonds pour 
cela. — Bon ! vous favez ce que c'eft que la pauvreté, 
& cela vous apprendra à foutenir les malheureux , &c &c* 



Un eccléfiaftique, nommé Mylius , trouva parmi les 

papiers de fon père , une lettre de change affez conii- 
dérable que le Roi lui avait faite, n'étant encore que 
prince -royal Mylius Tenvoya au Roi avec la lettre 
iiiivante. 

Sirs, 

„ J'ai trouvé dans les paplen de mon père la lettre 

ci-jointe. Je ne fais fi c'eft par négligence ou autrement 
que cette pièce n'a pas été détruite , & je lailTe la chofe 
à la difpoiition de Votre Majeflé. ^ 

Le Roi répondit : Qii'il fe rappellait fort bien d'avoir 
requ de fon père la fomme portée par cette lettre , & 
que s'il y avait eu une erreur, il était plus jufte qu'il en 
portât la perte qu'un autre. Il fit payer le capital & le% 
intérêts. 

Vie de F. Tom. IV. d 



Digitized by Google 



Sj^ . A K C D O T s 8. 



La ville de Greifenberg ayant été brûlée , Frédéric 
la iit rebâtir. Les habitans envoyèrent des députés au 
Roi pour le remercier de ce bienfait U leur répondit : 
S) Il n'eft pas nëceflkire de me remerder pour cela : . 
c'eft mon devoir de fouhger mes fujets malheureux; 
je fuis fait pour cela, 



Lprfqu^>n publiable fexe du Chevalier d'Eon, le Roi 
dit en badinant à Penvoye de France : Voilà ce qui 

arrive avec vous autres Français ; on croit avoir affiiire 
à un homme , & il fe trouve à la ân que c'eii luxe 
femme; ^ 

Frédéric ne pouvait fouflFrir les noms terminés en us. 
Il étoit queilion un jour de nommer confeiller des 
domaines à la chambre de Mind^ » un référélidaire 
nommé Hacdus^ Le Roi écrivit : „ J'y confens, à coiv* 

didon qu'il s'appellera déformais Hafe & non Haccius. 
Hafe , qui figniii e lièvre en aliemaad > eit auiil une injure 
qui fignifie poltron ^ MéciU. 

• « 

Un Médecin de chevaux, qui avait travaillé avec zèle 
dans une maladie épidémique des beftiaux , demanda 

pour récompenfe le dtre de confeiller de cour. Le Roi 
renvoya la requête , après avoir effacé les mots confeiller \ 
de cour & fublUtué confe'dUr d'écurie. 



La même chofe arriva à un certain Zorn , qui était 
commiilàire au magafm du tdbac à Halle. Le Roi le 
nomma cor^àHer du tahgç. 
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Frédéric paflkit une partie de la belle faifon à Sans* 
ibvci, fans aticmi foldat pour le garder, & il donnailJ 
atiffi tranquillement que s'il eût été entouré de dix mille 
bayonnettes. Un étranger que le Roi avoit fait appeller, 
airive à Sans-fouci , frappe à* une porte; un petit homme 
vêtu de bleu yient tranquillement ouvrir, à ce petit 
homme était le Roi* 



Un voyageur qui logeait à Potzdam, alla un jour fe 
promener de grand matin hors de la ville. U vit de loin 
une troupe de foldats qui fefaient Fexercice , & s'en 
approcha. Un officier à cheval, qu'il prit pour le major, 
fe donnait beaucoup de mouvement & pafTait fans ceiTe 
dans les rangs pour inftruire ou réprimander les iimples 
foldats. Lorfque cet étranger fut près de la troupe, il 
vit avec étonnement-tiue cet officier était le Roi lui-même. 
Il avait fon épée nue à la main & continua ainfi pen- 
dant une heure à faire sexercer fa troupe, avec autant 
d'ardeur & de zèle qu'un jeune officier qui veut pkîrer 
à fon fupérieun 't 



Sur la iin de fa vie , il lui arrivait quelquefois de 
dormir plus longtems qu'il ne s^était propofé; cela^le 
Bichàit extrêmement , & il ordonna à fes valets* de 
chambre de le réveiller à quatre heures & même de le 
forcer à fe lever, quelque chofe qu'il pût leur dire. Un 
domeftique qui était entré depuis peu àfonfervice, étant 
entré un jour dans 'fa chambre pour remplir cet ordre , 

le Roi lui dit : Laiffe-moi encore un peu dormir, je fuis^fi 
las! — Votre JMajefté m*a commandé de venir de bonne 



I 
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beme. — Encore un quart ^htun fatUmnf , u dhje^ 
— Pas une minute, Sire , il eft quatre heures & il faut 
vous lever. — Bon , dit le Roi en fe levant , tu es un 
kwt garçon ^ vqUà comme jawu quon faffe fon devoir. 



Frédéric avsdt une mémoire excellente; il s'informait 

de tout, & fe refTouvenait des plus petites bagatelles. 
Du premier coup - d'œil il reconnaiiTait les foldats qui 
avaient fervi dans fon régiment 40 ans auparavant, brl^ 
qu'il n'était encore que prince-royal. Ses officiers étaient 
étonnes quelquefois aux revues , de lui entendre de- 
mander des nouvelles des funples foldats , dont il difaît 
les noms & l'âge. Qpelque tems avant fa mort, on avait 
4onné une bonne place à un bas -officier. Lorf^'on « 
préfenta récrit au Roi pour le confirmer, au lieu de 
iiîgner , il delEna en marge ime potence avec un homme 
pendu. Il fe reifouvenait très-bien que cet homitie avait 
fiût (lutrefois une aâîon qui méritait la corde. 



En 1775 , k Roi parlait un jour des maux qu'il avait 
Ibufferts daqs la detnière guerre; il fe reifouvint qu'un 
fbldat du régiment du Prince-royal ki^avait fait ime fois 

du feu , dans une nuit où il était tranfi de froid. „ J'ai pro- 
mis de donner quelque chofe à cet homme , dit-il , j'ai 
9> oublié de tenir parole; je voudrais bien lavoir s'il eft 
55 Isncore en vie. Un général qui était préfent , apprit 
au Roi qu'il était bas-officier dans fon régiment. J'enfuis 
bien aife , dit Frédéric ; & làpdeffus il le fit venir , lui 
donna quelqu'argent, & lui promit la première place de« 
fetrsute qui viendrait à vaquer. 



. Frédéric eut des favoris ; mais jsunais ils n'eurent part 
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àux affaires du gouvernement; jamais ils n'eurent là 
moindre influence fur fes entreprifes , nuds quelquefois 
fur fes opinions. Quelques-uns d'entre cts favoris furent 
fes amis dans toute l'étendue du terme. H aimait parfis 
culîèremcnt le Comte de Rothenbourg, tant que ce 
général vécut, il ne put fe paÏÏer de fa compagnie. Pen- 
dant fa dernière maladie, le Roi eft refté quelquefois 
des heures entières auprès de fon fit Lorfqu'on lui 
apprit fa mort, il courut chez lui, à moitié habillé, 
lui ht ouvrir la veine, & tint lui-même la palette. Lorf- 
qu'il vit qu'il n'y avait plus de reifource, il fe retira en 
Tcrfant des larmes , & refbi quelque tems enfermé dans 
fa chambre. 



Le Roi foupant un jour avec l'abbé Baftianî, un des 
, Italiens qu'il avait fouvent auprès de lui , lui dit : 
59 Quand vous aurez obtenu la Tiare (car je ne doute 

« 

point que vos vertus ne vous la procurent un jour) , Conu ' 

ment me recevrez - vous , quand j'irai à Rome pour 
-^vous rendre mes hommages ? Je dirai , répondit l'abbé^ 
qu'on laiCfe entrer l'aigle noir , afin qu'il mexonvre de 
(es ailes; maison même tems je me garderai de fon bec. 



Un des domeftiques de Frédéric qui était toujours ^jî* 
«uprès de fa perfonne, lui vola loooo écus^Sans fon ;\ 
cabinet Lachofe était facile, pafce que lis R<3 était ' s 
point méfiant , & qu'il laîfTaît traîner de tous côtés de^ " 
rouleaux de louis. Lorfqu'il fe fut apperqu de ce vol ^ 
ôl en plaifanta à table^ en difant qu'il était entouré dé 
filoux. Mais il ne fit aucune recherche pour décoi^vrii 
le voleur. Quelques jours après , un de fes vîeu^ \doi 
nicftiques lui nomma le voleur. Le Roi lui dit eçiÉ.jtôlèirei 

V- 
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cila ntfipas vrai y & quand cela ferait ^ tu ne devrais pas 

h dirt. Le domeftîqiie aiïura qu'il difait vnu, ajoutant 

que cet homme avait déjà porté 5ooo écus à Berlin , - 
que le reftc était cache dans ion lit , & qu'il irait le 
chercher fi on lordonnait. Taw^ toi , lui dit le Roi , je 
ne veux plus ni voir ni toucher l'argent que ce maraud m'a 
volé y & je te défends de m'en parier davantage. 

Huit jours après, le Koi, fc promenant à cheval, 
rencontra le voleur qui fc promenait en voiture. Com» 
ment coquin f lui dit-iU ^ dépenfes l'argent ^«e tu m'as 
volé^ â aller en earoffel & il paifa fon chemin. Le lende- 
main , il le renvoya au régiment de houfards d'où il 
l'avait tiré , & où il jouit encore aduellement du fruit 
de fon .krdn. 



Plufteurs officiers de Frédéric , qui lui avaient rendu 
de grands fervices , relièrent fans recompenfe ; mais 

quelques-uns eurent lieu d'être contons de lui. 

Après la paix de 1763, Charles Margrave de Brande- 
bourg «Schwedt vint à mourir & laifla des biens confi- 
dérables à une de fes maitrefles. Frédéric trouva que 
c'était prodiguer au vice des biens deftinés à récompenfer 
la vertu ; il ô ta à la dame une partie de fes biens , lui 
' laiiTa de quoi vivre honnêtement & diibribuale rciteHux 
deux généraux aétuels Leftwitz & Prittwitz. Le premier 
eut pour 500,000 écos de terres , St le fécond pour 
3oo,ooo. Leftwitz avait fait des merveilles dans la guerre 
^ fur-tout à la bataille de Torgau. Prittwitz, à la, bataille 
de Kunerfdorf , avait donné fon cheval au Roi qui avait 
perdu le fien ; & il avait repouflc avec une poignée de 
gens une troupe de Cofaques qui étaient fur le point 
de le prendre. Frédéric dit un jour à cette occafion ; 
tefimsi a fawé l'état & Prittwit^ m'a fauyémoh^mhmem . 
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En donnant au général Leftwîtz les terres dont nous 

venons de parler , il lui écrivit la lettre fuivante. 

Mon cher colonel de Leftwîtz, je n'ai point oublié • . ' 
les feiyices imporlans que vous m'avez rendus dahs la 
dernière guerre , & j'ai attendu longtems Foccaifion de 
vous en récompenfer. Jufqu*à préfent elle ne s'était 
point encore préfentée. Prenez pofleflion des terres 
dont vous trouverez ci-joint l'aâe de donation , &c. 



Un aide -de -camp qui avait fervi pendant longtems 
le Roi , fans qu'il lui ait témoigné la moindre marque 

^ de fatts&étioh , ne fe découragea point , & redoubla 
de zèle Se d'adivité. Quatre ans après la paix, il recfut 
du Roi, au moment où il s'y attendait le moins, un 
préfent de 60Q00 écus en or & une lettre des plus 

; grâcieufes. |^ 



Lorfque Frédéric lit la revue en PrufTe en 1775 , un 
capitaine du régiment de * * * demanda la permiflion 
de vendre une belle terre qu'il poflTédait, parce qu'il 
n'était pas en état de l'entretenir, & qu'elle étaîlfhypo- 
théquée pour 34000 écus. Lorfque le Roi fut de re- 
tour à Potzdam , il envoya au capitaine 34000 écus 
pour payer fes dettes , & 600 écus pour l'aider à taire 
valoir fà terre. 



La platfanterie accompagnait quelquefois les bien&ita 
que Frédéric répandait fur fes favoris. Le grand-écuyer 

Schwérin foupant un jour avec le Roi , ce dernier lut 
dit : ,3 Je fais que vous allez régulièrement à l'églife ; 
mais» dites-moi un peu, quepeafez-vous de Dieu ?— SireV. 

d4 
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dit le Comte , j'avais cru jufquà préfent que Dieu ne 
feûdt que du bien; mais maintetiant . . . — £h bien, 
dit le Roi. — Je ne fais qu'en penfer, car il a laîfTé 
brûler le ch&téau d'une de mes terres. Le Roi ne ré» 
pondit rien. 

Le lendemain il dit au Comte : „ Savez.vous expli« 
quer les fonges ? — Pas trop bien — J'ai révé cette 
nuit que je paiiais avec Dieu ; qu'eft-ce que cela lignifie? 
. — Je ne fam ais expliquer cela , à moins que Votre Majefté 
ne me dife le fujet de cet entretien. — Eh bien, j'ai- 
parlé avec Dieu , & il m'a ordonné de faire rebâtir le 
château du Comte de Schwétf n qui a été brûlé , & en 
'onféquence de cet ordre, j'ai donné aujourd'hui l'ar- 
gent pour cet objet. — Je remercie très -humblement 
Votre Majefté. — Eh bien , que penfez-vous de Dieu 
à préfent ? A préfent. Sire, je penfe'que Dieu efl: 
Bien bon 8t que V. M. eft TinArument de fes bienfaits. 



if > 



-à I t 

• ■ I' 



Les plaifanteries du Roi étaient quelquefois piquantes 
& même anièrcs. Le colonel Guichard , auquel il avait 
donné le nom de Quintus-Icilius, avait écrit entre au- 
tres ouvrages une hiftoire de k guerre de Céfar en Es- 
pagne. Dîx anf après la publication de cet ouvrage qui 
avait été bien'recu, le Comte de Lo-Looz, habile tacti- 
<iien, lé'critiqua amèrement Le Roi fit à cette occanon 
une "Iplaifanterie, à laquelle le colonel fut plus fenfible 
qu'à la critique même. Quintus. lui demandant un jour, 
én dînant, la permiflion de faire imprimer un nouvel 
^il* ^.ouvrage , il lui répondit : Auparavant je vous confeiiU 
41 ami de demander l* animent du. Comte de La-Loo^j^» 
Quelques jours après , on parlait à table des chefs' 
J. .', i6S troupes lé^es; le Roi dit en badinant, que dan$' 
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la dernière guerre, elles n'avaient été commandées que 
par des brigands ; & il ajoute en riant : Quintus a eu 
toute U peine du monde , après Ja guerre , de perdre Vha* 
hitude de piller. Quand il efl auprès de moi , jé prends tou^ 
jours garde à ma tahaùcrc & à ma bourfe de peur qu'il ne 
me les efcamote. Quintus , qui prit fort mal la plaifan- • 
terie, repondît : » Il eft vrai. Sire que j'ai pillé & % 
volé , mais c'était par les ordres de Votre Majefté , 6t 
la bonne part a été pour vous. Le Roi Ht lem'olant 
de ne pas entendre cette réponfe & changea laîconver- 
fation. Cependant Quintus retourna à Pot^dam & ne fe 
trouva point, comme à fon ordinaire; au coucher du 
Roi. Frédéric , piqué , ne le fit pas inviter à dîner fc 
lendemain. Cette bouderie dura 8 à 10 jours. Enfin le 
Roi ne put plus y tenir : mais ne voulant pas avoir l'air 
de revenir le premier, il envoya un chalTeur au colonel» 
pour lui demander s'il fe f . . . de lui d'avoir gardé pen- 
dant 10 jours l'ouvrage qu'il lui avait donné , fanS lui 
'en rendre compte; & il lui &t dire de le lui rapporter. 

Qinntus répondit que le Roi fe trompait & qu'il n'a^ 
vait reçu de lui aucun ouvrage à examiner. Frédéric fit 
répéter Tordre. Quintus fentit ce que cela voulait dire ; 
il revînt , & on parla comme à l'ordinaire d'art militaire 
& de littérature fans dire un mot de ce qui s'était paffé. 
Le lendemain , il fut invité* à dîner. 

Frédéric n'avait pas trop bien rccompcnfé Quîntus 
de fes fervices pendant fa 'vie; mais après fa mort il . 
. envoya 6000 écus à fa veuve , & lui fit une penfion 
de 400 écus , & acheta 19000 écus la bibliothèque du 
iïûlonel, qui n'en valait pas 6ooo. 



Frédéric avait commandé ç^uel^u ouvrage à un artifce. 
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Celui-d rayant ùàt attendre long-ten» , 3 le fit Tenir f 
& lui demanda pourquoi û ne fefaît point ce qu'il lui 
avait demandé. 5, Sire , répondit l'artifte , c'eft que j*ai 
beaucoup à faire pour M. Théfen ( c'était le nom d'un 
des domeftiques du Roi , qui était chargé dé ùl dépenfe). 
Le Roi , furpris de la dépenfe que fefàit cet homme , 
fut bien aife de voir les chofes par lui-même. 11 fit épier 
le moment où Théfen ferait dans une maifon qu'il venait 

" de faire bâtir auprès de Sans*fouci, & s'y rendit à pied. 
Théfen ne s'attendait pas à cette vifite ; il fut obligé 
de mener le Roi dans tous les appartemens , & Frédéric 
trouva tout charmant & loua beaucoup le bon goût du 
nttitre du logis. Quand il fut arrivé dans la chambre à 
coucher , il la trouva fi élégante, qu'il demanda vivement : 
qui eft-ce qui couche dans cette chambre? Moi, Sire, 
répondit Théfen. En fortant il trouva l'entrepreneur du 
bâtiment , & lui demanda combien avait coûté cette 
maifon? On lui répondit 6000e». éciis. £t ou as-tu pris 
cet argent , dît-îl , en fe retournant vers ' Théfen ? 

. —Dans la caflette de Votre Majefté, dit celui-ci, tout 
tremblant, mais j'ai dcffein de le remettre. A ces mots,, 
la patience du Rot fut à bout, il lui donna quelques 
boups de canne fuftes épaules, & dit en fi>rtant : Sans 

cet appartement jonquille où le maraud fc donne les airs de 
coucher^ je lui aurais pardonné, 

Théfen fe crut perdu.. lendemain le Roi le fit 
appeUer , & lui ordonna «d'ouvHr fa caflette en fa pré. 
fence. H s'y trouva encore 7 à 800 louis (for. Eh bien, 
maraud^ lui dit le Roi , prends le rejle , prends & ne t'avife 
jamais de nparaùrt devant mtsytux. Ce fut toute fa puni- 
tion* 



Un vieux valet de. chambre de.Frédétîo^ qui atmaj^à» 



• » 
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boire • venait, fouvent ivre dans la chambre du Roi. 
Lorfqu'il ne pouvait abfolument faire Ton fervice, le 

Roi le fefait fortir doucement par une porte dérobée, 
en lui difant djailer dormir. Il avait cette complaifance 
pour ne pas Texpofer aux railleries des autres domef-* 
tiques & à la honte d'être renvo^ & afin que ce fecret 
fût bien gardé , il n'appeOait aucun autre domeilique & 
fe déshabillait lui-même. . 



Quoique le Roi aimât à lancer les traits de la raillerie 
la plus amère. contre les autres cours, il n*aimait pas 

qu'on l'imitât à cet égard. On contait un jour chez la 
Reine que le goût de la cour de RufTie était fi dépravé 
en muGque , qu'on y avait joué un folo de timbales» 
Le Roi dé&pprouva hautement cette phdfanterie inno- 
cente. 



Frédéric voulait abfolument que Ton plaqât fes inva^ 
lides , & il nentendait pas raifon quand on reiufait de 
le fîûre. Il lui eft arrivé de donner à des Invalides qui 
ne favoient pas écrire des places qu'on ne pouvait rem- 
plir fans favoir écrire ; & il repondait à toutes les reprë- 
^ Tentations , il^ faut que mes camarades aient du pain. 

En un de ces gens, nommé Wemer, commis 
aux poftes de Dorbesheim , fut dépôfé par le directoire 
général. Il fe plaignit au Roi , qui le remit en place & 
{écrivit au direâpire : 

Il ne £aut pas rejettef d'anciens^foldats qui ont verfé 
9, leur fang pour Ja patrie. » 



On peut compter parmi les fmgularités de Frédéric , 
les prcventions qu'il prenait contre certains endroits & 
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contre certaines provinces. Jamais la province de "Weft» 
phalie n'eut part à fes bienfaits ; & il aimait beaucoup 
les Foméraniens, parce qu'ils avaient plus de foumîifion 
que d'efprit 

Jamais il n'accordait rien aux habitans de Strausberg, 
petite ville de la Marche de Brandebourg, & cela parce 
qu'ayant un jour log& dans' cette ville , il fut prefque 
étouffe de la fumée, à caufe que la cheminée étoit 
bouchée. 



On lui propofa un jour pour une place un homme 
de mérite, né en "Weftphalie. Ceft m Wifiphalitn^ 
réponditol , aU ne fera hon â rien ; Se il refufa. . 



Dans une revue , le Roi ayant apperqu im officier 
qui' avait une balafre , lui dit : A qud cmBoth avei-^ous 

attrape cela ? A Colin , répondit cclui-çi , où votre Majejlé 
paya lUcou 

Le Roi avait été trompé fi fouvent, qu'il était devenu 
extrémem^ défiant 9 & croyaitàlafin delà vie que tou9 
les hommes étaient des fripons. Un prhice qui était i c6té 
du Roi pendant une revue , dit en voyant une afRuence 
de monde que ce fpcctiGle avait attiré : de quoi vivent 
tous ceJ gens'lâ ? ^ lU ft trmpent lis uuTUs aums» dit 
' le Roi ^ ^ ils uu trompent tous. 

Il croyait fur-tout que tous les comniiiïaires des vivres^ 
l'avaient volé pendant la guerre de fept ans. La veuve 
d'un de ces cominii&ires que fbn mari laiiTait dans la 
misère, lui écrivit un jour, pour lui demander de& 
> fecours ,* Cbsttme une récompenfe de la probité avec 
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laqudle Ton mari avait fervi le RoL II répondit : J'ai 
Macké l'ane â la erêcke, que n'a-hU mangé? 



Malgré fa défiance & fes précautions , il ne lailTa pas 
d'être fouvent trompé. 11 fefait vifiter régulièrement les 
caifles ; mais les c^ffiers » qui étaient ayerds quelle 

- temps d'avance Rempruntaient des juifs poui vingt-quatre 
heures les fommes qu'ils avaient détournées. On informa 
un jour le Roi de cette manœuvre. 11 ordonna fur le 
champ une vifite des caiiTes, & quelques caifFiers crurent 

> n'avoir rien.de mieux à faire que de prendre la fuite. 



. Un défagrément pour les habitans de Berlin, c'eft que 
le Roi avait un grand nombre d'efpions qui lui ren- 
daient médiatemeilt ou immédiatement tout ce qui fe 
pai&it chez les particuliers ; & ces nouvelles de quartier , 
qui n'étaient ordinairement que de faux rapports de 
valets & de fervantes , influaient fouvent fur la conduite 
du Roi envers certaines gens & fur l'opinion qu'il panait 
d'eux, n avait appris un jour qu'il y avait eu un grand 
fouper chez un de fes confeillers privés & qu'on y avait 
bu force vin du Rhin. Quelque temps après , il invita 
ce confeiUer à diner, avec quelques miniflres, ne ût 
fervir que du vin ordinaire. » Meffieurs , dit-il , je ne 
fuis pas alTez riche pour vous donner des vins de pri^c ; 
fi vous voulez boire du bon vin du Rhin, c'eit chez 
mes confçiliers prives qu'il faut aller. 



Quelqu'un dit un jour à Frédcfic qu'un homme le 
hatlToit mortellement, ^ qu'il ne ceilait de dire du mal 
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de lui. ,3 A-t-il deux cents mille hommes, répondit 
Frédéric : fans cela que voulez-vous que je lui faHe ? 



Dans une des dernières revues que fit le Roi auprès 
de fierlin, il allait au galop fur le bord d'un grand'trou 
d*où Fpn avait tiré du fable. Le fable manqua fous les 

pîeds de derrière du cheval , & Frédéric tombait dans 
le précipice fans un boucher robufte qui le foutint 
fur fes épaules. Frédéric ne fut point effrayé du danger: 
je u remercie f mon ami^ dit-il tranquillement à <;elm qui 
lui avait fauvé la vie ; mais il ne s'çft pas méitie informé 
qui était cet homme* 



Par le partage de la Pologne & la prife de pofTeflion 
du Roi, rÉvéque de Wannie perdit une grande partie 
de fes revenus. Ce prélat, queF];^déric aimait beauçoup, 

étant venu en 1776 lui rendre fes devoirs à Potzdam, 
le Monarque lui dit : „ Il ell impoffible que vous m'ai- 
miez ; rÉvéque répondit qu'il n'oublic»rait jamais 
les devoirs d^un fujet envers fon fouverain. „ Four moi, 
n dit le Roi, je fuis vraiment votre ami, & j*ai ftau- 
,j coup compté fur votre amitié. Si S. Pierre me refufait 
99 un jour l'entrée du paradis, j'efpère que vous aiurie^ la 
^ bontédem'y porter fous votremanteau,fan8 que perfonne 
^ s'en appercoive. Cela fera difficile, reprit rÉvéque , 
jj car Votre Majefté me l'a tellement rogné que je ne 
35 pourrai jamais y cacher de la contrebande ^ Le Roi 
fe mit à rire & prit fort bien la plaifanterie. 



Jofeph II admirait beaucoup Frédéric, & n'en par- 
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' liait jamais qu'avec les plus grands éloges. Lorfqu'îl ap- 
prit fa mort, il était avec le Prince de Kaunitz; TEm- 
pereur veifa des larmes , & le Prince en veria aufli , 
comme on s'imagine bien. On dit même que ce dernier 
avait dit : Quand ^Europe aura't'ttte un homme comme 
celui-là ! En efFet , toute l'armée impériale eut ordre de 
porter le deulL 



Le Roi parlait un jour à table des nouveaux arran* 
gemens que l'Empereur fefait en faveur des juifs : Je 

fuis charmé ^ dit-il , de tous ces arrangemens ; mais aujji 
l'Empereur ejl plus obligé que tout autre à prendre foin des 
Juifs': neftM pas rai de Jirufidem ? 



Rien n'égalait la défiance que le Roi avait fur la fin 
de fa vie , pour tout ce qui touchait à la maifon d'Au^ • 
-triche. On épiait avec le plus grand foin tout ce qui 
fe paflàit chez l'envoyé de cette puiftance , & quicon- 
que avait affaire à lui rifquait la difgrâce du Roi & 
Spandau. Un jour il écrivit au chancelier de chaiTer 
de la chambre de juftice un certain référendaire. Le 
chancelier, qui était content dîn jeune homme, le fit 
venir , lui montra l'ordre du Roi , & lui demande s'il 
ne peut foupqonner la caufe de fa difgrâce. Le jeune 
homme penfe, ne trouve rien. Enfin le chancelier s^a- 
vifé de lui demander s'il n'avait point qudque liaifon 
avec les^ envoyés étrangers. Le* référendaire fe rappella 
que le valet de chambre de l'envoyé d'Autriche lui avait » 
remis une lettre qu'il avait reque ioclufe par la polie. 
Le chancelier demande à voir la lettre; & comme il 
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n*y- était point queftion de reprendre la Siléfie, on 
l'envoya au Roi, qui révoqua Tordre qu'il avait donné- 



Un doineftique du ïloi Tavait tellement impatienté 
qu'il lui donna, un foufilet, qui dérangea un peu fes 
cheveux. Le valet, fans fe déconcerter , va fe placer 
devant la glace de la chambre du Roi , & refait devant 
lui fa boucle qui était tombée. — Comment, maïaud, 
dit le Roi , tu as l'audace.... 9, Sire , répond Tautre , 

c'eft feulement afin qu^ les gens qui font dans Tanti- 
9) chambre , ne s'apperqoivent pas de ce qui s'eft pafTé 
55 entre nous deux. Le Roi ne put s'empêcher de rire, 
& pailk dans une autre chambre. 

Un aumônier de régiment était fort aimé du Roi , 
qui fe plaifait à le plaifanter. Un jour il le rencontra & 
lui demanda d'où il venait — De voir un malade , 
répondit l'aumônier. — Ah! mon ami ^ lui dit le Roi« 
feites-moî le plaifir d'aller voir aufli mon cheval qui 
eft maLide. Volontiers , répondit le prêtre. En effet , 
il alla à Técuric, demanda à voir le cheval que montait- 
ordinairement le Roi , l'examina Jk donna des confeib 
à Pécuyer pour le traitement Après cela , il préfcnta 
à la caiiTe des écuries un mémoire où il demandait 
100 écus pour une vifite faite à la monture de Sa Ma- 
jefié , & des confeils donnés fur fa maladie. Le caiffier 
envoie le mémoire au Roi , qui dit , en fronqant le 
fourcil : Bon pour cette fois \ mais dorénavant , je 
^ le difpenfe de fes vifites. 
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Le lieutenant -colonel de D**, ingénieur au fervîce 
de France , étant venu à Potzdam « avait apporté avec 
lui l€8 plans de différentet forttreffes de £i patrie* Fré» 
dérîc rayant pris à Ion fcnrice; 9 crut faire fa cour, 
en lui préfentant ces plans. 3e vous remercie de V9trc 
prtlfcnt^ dit le Roi en les recevant ; mais je vous ddfends 
de mettre le pied dans mesfortereJJes% pu\fque vous 
faites un fi mauvais ufage de vos talens. Inftruifez 
mes mineurs rnes Japcurs voilà tous tes Jervices 
que Je vous demande. Quelque tems après il fut fait 
' colonel ; mais jamais il ne fut employé à autre chofe. 
Frédéric fe fenrait de ces fortes de gens ^ mais il nVivaie 
jamais aucune confiance en eux. 



Un Anglais caufidt un jour avec le Rot fur les débats 

du Parlement d'Angleterre. Frédéric fe plaignant du 
peu de redore de Tautorité royale dans ce royaume ; 
dit: 0^/ fi fêtais roi Angleterre. • Sire^ dit fÂn* 
glais en Tinteirrompant,^ iNNif étiez roi itAnglMrre^ ' 
vous ne leferie:^ pas vingts quatre heures» 



Un homme accoutumé k donner i Frédéric des 

louanges à tort & à travers, lui fefait un jour un 
grand difcburs , où il t^cSotqàit de louer Tes gran* 
des qualités « appuyant for-tout fur l'amour des Ber« 
linois pour lui. Frédéric ennuyé de ces flagorneries « 
Tinterrompt au milieu de la pîus belle période ; recule 
deux pas ^ enfonce fon chapeau , fe met dans une po« 
fition tragique » & r^p<md comme un Mitiiridate da 
théâtre: 

V«mF.Tom.IV. c 
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Croyez-moi » les liumains que j*ai trop fu connaître , 
Méritent peu, monfieur, qu*dn daigné- ^tre leur ihaifr^. 

Le harangueur fut obligé de rengainer fon compliment î 
& il fe retira tout confus.' 

Lorlqu^on raconta |à Frédéric la révolution du Dan* 

nemarc, Struenféc efi un Jot ^ dit -il, on ne couche 
avec les reines que lorfqu' elles régnent « & qu'on eji ' 
généralijppit de leurs troupes. 



La plupart des fouverains ont imaginé d'envoyer des 
gens d'eQ)rtt à Frédéric en qualité de miniftres; &ron 
a remarqué que c*eft précifément ceux auxquek il n'a 

point parlé. La France lui en envoya un entre autres 
qui était plein d'efprit & de mérite, & qui jouait fort 
bien de la flûte. Frédéric ne pouvait le fouârir. 

. Un homme demandait une place au Roi ; il fut re- 
fufé. Il lui écrivit à*peu>prés en ces termes: 

55 On dit, Sire , que vous*me réfutez telle place. Je . 
ne faurais le croire; car vous me la devez, & vous vou- 
lez étr.e jufte.. Hâtez- vous donc de faire votre devoir & 
de vous juftifier d'un (oupqon qui vous fait injure. » 

Le Roi furpris de cette arrogance le lit venir & lui . 
dit : De quel droit nie,tene^vous u langage , ^ fwr 
quoi fonde:^vom vos prétentions? ^fur le befoin que 
j'en ai , pour ne pas périr , répondit-il , c'eft le premier 
des droits & le plus facré des titres Frédéric fe tut . 
6t accorda la place demandée. , 
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Frédéric ne fe foucîait point de Tinvention des baU 
Ions aéroftatiques; & il ne yooluc en voir aucune ex* 

penence, 

Achard, membre de Tacadémie, voulut elTayer d'en 
iâire un. Il ouvrit une foufcription , tira beaucoup d'ar- 

gent, & le ballon ne put s'élever. Un mau\'^is piaifant 
dit que le ballon n'avait pas voléi mais lui. Achard 
piqué de ce reproche , 'fit mettre dans les gazettes le 
mémoire des chofes qu'il avait achetées pour faire fon* 
ballon ; & il prouva qu'il y avait encore mis de fon ar- 
gent. Cette réponfe ne détruifak point la pl ifanterie,. 
parce qu'on prétendait que le phyfîcien n'efkt du an- 
noocer une expérience publique* fans être fiir d'y ré< 
. ulïir. 

Frédéric aimait beaucoup les chiens , & il avait tou- 
jours une demi - douzaine de lévriers ou levrettes autour 

de lui. Dans fon cabinet , on voyoit de tous côtés des 
petites balles de peau avec leCquelles il ^es fefait jouer» 
Quand ils étaient malades, il les fefait bien'foigner»; 
Dans fcs premières campagnes , il en mena toujours un, 
avec lui. Un jour qu'il s'était trop avancé vers les en-^ 
nemis^ il rencontra un parti de houfards ennemis, & 
fut obligé de fe cacher fous un pont , où perfonne ne 
pouvait Tappercevoir. H craignait feulement que Bidie^ 
fa petite chienne, ne vint a chapper au bruit des che- 
vaux 5 & ne le fit découvrir. Mais Biche , comme fi elle 
eût fenti la fituation de (on maître , fe .^pit auprès de 
lui , fans faire 'e moindre bruit. Un moment après , Je 
Roi rencontra le général RtJthcnbourg, & lui préfenta 
Biche > comme fon meilleur ami. A la . bataille de ^oor, 

e 3 
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Biche fut prife avec le bagage du Koi , le général Na« 
daiti la donna à fon épovftf qui eut bien de la pdne 
à la rendre. Le Rd était occspé à écrire dans fa cham« 
*bre lorfque Biche revint Rothenbourg la fit entrer dou- 
cement, aiiflitôt elle faute fur la table , & met fes deux 
pattes de devant autour du cou de Sa iMidjefté. Le Roi 
en fnt tooehé jufqn'anx larmes. Biche a un monument 
dans le jardin de Sans-Souci , & le Roi a gardé jufqu'à 
fa mort auprès de lui| la nombreufe pofkérité de cette 
fidèle compagne* • 

Malgré cet attachement de Frédéric pour le» ditenSf 
il ne fouffrit jamais qu'ils fifTent du mal à perfonne. Un 
o&cier étant entré un matin çhez lui , & avançant le 
bras pour prendre m papier qne le. Roi lui préfentait^ 
m de fes diiens chéris , fauta à la main de Pofficier 
le mordit au fang. Aufli tôt Frédéric prend fa canne, calTe 
les reins au chien, &le jette par la fenêtre» 



Un officier français nommé T * * ayant déferté, vint 
4 Potzdam , & fbt préfenté au Roi fous le nom du comte 
de D*\ Le Roi lui trouva chktsdent, le prit à fon fer* 
vice & lui donna une penfion confidérablc. Le prétendu' 
comte iut fait lieutenant- colonel , & eut la hardieffe de 
préfehter à la Reine & aux princeifes une fille qu'il ap« 
peilait (a femme. Cette prétendue comtefie fot fonvent 
' invitée à la table de la Reine & des autres princeffes. 
£lle vint à mourir ^ & quelque tems après on vit arrivée 
la véritable femme du comte, qui raconta que la pre- 
mière n'était qu'une fille de joie que le comte avait prife 
à Paris. Les ennemis du comte faifircnt cette occafion 
pour lui nuire dans Tefprit du Roi ; mais Frédéric fe 
contenta d'écrire as comte: 
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M Monfieur le lieutenant-oolond eomte D 011 moiu 
fieur T**» lorfque je vous i^ls à mon fenrice, il m*é- 

taic abfolument indifférent que vous eufficz avec vous 
une femme ou une maitrelTe. Je veux bien vous pafTer 
l'impertinence que vous avez eue de la préfenter à la 
famille royale; elle eft morte, & tout eft fini Mais je 
vous confeille de faire bien vos réflexions , avant que 
de préfenter celle qui parait maintenant fur la fcènew 
Servez*moi fidèlement, A votre âge ft au mien, on ne 
doit pas s'inquiéter beaucoup des femmes, ftc. 

Frédéric n*a jamais pu ibuffirir. les vers de Klopftock, 
ft lorfqn'on voulait lui faire admirerLefling , je Teinme* 

rais, difait-il, s'il n'avait pas fait EmiLia Galotti. Mais- 
comment eilimer un auteur dramatique , qui dit que 
Voltaire eft m petit gargon , & choifit pour les perfon- 
nages de la meilleure de îts pièces , un prince qui eft 
un fot , un chambellan qui eft un vil aflalTin ; une fem- 
me qui ed: une furie, une mère qui eft une bavarde « 
une fiUe imbécile & un père extravagant. 



On fit circuler pendant quelque tems à Berlin , une 
lettre fur les iaibieiles d'une grande princefTe. Quand 
. tout le monde en eut des copies , Frédéric la fit défendre. 
On fyt depuis qu'elle ét^it de Iui« 



Une princelTe écrivit au Roi la lettre fuivante : ,5 Si- 
re , je prends la liberté de propofer à votre Majeftc . 
deux fujets extrémemeni; tares. L'un cii un jeune plii- . 

e a 
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lofophe que In nature avait rendu étourdi; & que Fétu- 
de, la reflexion & fur-tout le malheur, ont rendu fage. 
L'autre eft un homme formé « la probité même , extrê- 
mement froid Àmefuré , fage , refpedable à tous égards, 
vivant retire par goût, & fouvent dilTipé par devoir. 
Un de ces caraâères fûrs & bien rares , auxquels oa 
s'adreflê pour des confeils. Le ftoi répondit : Le pn* 
mkr n'a pas bcjoin de moi y &f je n*ai pas btfoin de 
rautre. 



On a cru , fur la fin de la vie de Frédéric, qu'il avait 
changé de fentiment fur la religion. Les uns ont fondé 
cette conjedure fur ce qu'après le départ de Voltaire, 

il défendit les plaifanteries irrcligieufcs; d'autres ont cru 
devoir le conclure de l'anecdote fuivunte : 

Frédéric caufant un Jour avec la comtefTe de Camas, 
lui dit qu'il ellimait fort hcureufes les perfonnes qui 
pouvideot croire les vérités de la religion ; mais que pour 
lui, ayant une fois pris fon parti, H ne pouvait plus 
• changer; car, ajouta-t-il, fi mes fiijets me voyaient al- 
ler maintenant à l'égiife , ils fe moqueraient de moi , 
& m'accuferaient de faibielfe. Non, Sire, lui répondit 
Madame de Camas , on les verrait verfer des larmes de 
joie. Vos fujets vous aimant maintenant; ils vous ado- 
reraient alors. 



Nous avons dit que Frédéric avait la vue fort baffe « 
& qu*ii grondait quelquefois les'officiers mal à propos» 
ou par politique. Le général de ** qui aimafo beaucoup 

la fociété & le jeu, fefant un jour dcfiler fon régiment 

dcyam le.Roi 9 ce iimisi lui aia; voSi€ régiaiint 
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pas aligné i voiîéF ce que deji que de pajjer tout fort 
Ums au jeu. Aufficôt le général crie haUeJ & fe tour* 
nant vers le Rot, «^Sire, lui dit^il, il n'eft pB» ^cftion 
,5 ici de jeu ; mais ayez la bonté de regarder fi mon ré- 
yy giment n'eft pas aligné.» Le Roi regarde, & s'en va 
fans rien dire. Jamais il n'atémoigoé à ce général qu'il 
.ait é^.^obe contre lui > à caufi» de fa hardi^« 



On manquait un jour à Téglife cathcdrale de Berlifi 
de livres de cantiques pour la cour, & de bois pour faire 
du feu dans la tribune royale. Le facriiiaio qui était un 
TielUard fort ^éfolu « écririt au Roi la lettre fuivante : 

SIRl, 

» j'avertis votre Majefté 1) qu'il manque des livres 
de eantiqùes pour la- famille royale; j'avertis votre Ma* 
^jefté^s) qu'il manque du bois pour chauffer, comme il 

•feut, la tribune royale ; j'avertis votre Majeftc 3) qua 
la baluftrade qui donne fur la riv.ière, derrière r&giife, 
'«leriace^ruine;,, 

Schmidtf facriftain de la cathédrale. 

Le Roi rit beaucoup en lîfant cette lettre , & répon- 
dit:* ij~J*âvcrtis monlicur le facriftain Schmidt i) que 
ceùx qtiP veulent chanter peuvent acheter des livres; 
f avertis^ tnçmfièur le facriftain Schmidt 2) que ceux qui 
' véulétit Ib'diàufFer , peuvent acheter du bois ; j'avertis 
' monfieur le facriftain Schmidt 3) que la ba'uftradc qui 
ilônné ifiir la rivière ne le regarde point; j'avertis mon^ 
fieur Yë (aèriftain Schmidt 4) que je nè veux plus avour 
de correfpondance avec lut. * 

« 4 
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Un jour qat la duchefle de Brunfwic était à Potzdamj 
le Roi fie préfent au comte de Schwérin (bn grand- 

écuycr , d'une tabatière d'or , dans le couvercle de la- 
quelle était peint un ànc. Le comte n'eut pas plutôt 
qnitté le Roi, qu'il envoya ton valet de chambre à Ber- 
lin, fie ^cer Pâne, & aettie le portrait do Roi A' la pb. 
ce. Le lendemain à diner, le comte afFeda de mettre 
fa boite fur la table. Le Roi qui voulait amufer la du- 
cheiTe aux dépends du grand-écoyer, parle de la bolie 
qu'il a donnée'à ce dernier. La duchefTe demande à h 
voir, on la lui paHe, elle l'ouvre; & s'écrie, par» 
fait! tûut-d-fait rcJfunbiantJ en vérité ^ mon frère ^ 
voilà un des meilleurs portraits que f aie vu^de vous* 
Le . Roi . était embarralTé, il trouvait la plaifanterie un 
peu forte. La ducheHe paflc la boite à fon voifin , qui 
fait les mêmes exclamations. La boite fait ainftle tour 
de la uble, & chacun de fe recrier fur la redemblattcc» 
Le Roi ne favait que penfer de cette fcène , lorfqt^i^n, 
It boîte lui parvint, il reconnut le tour & ne puts'em- 
pécher de rire» 



Uq candidat en théologie vint à Berfio de Thariiigr 

fa patrie , dans le defTein d*y vivrç en donnant des le* 
çons à la jeuneffe. 11 avait quitté Ton pays, parce qu'en 
lui offirant une cure, on vou-ait le forcer d'époufer unie 
fèmmé qu'il n^aimait pas. Toute fi fortune fiipntait à 
400 écus qu'il portait avec lui en pièces de monnaies 
de fon pays nommces batzcs Lorfqu'on vifita fes effets 
'à la douane de Berlin , on lui prit fes batza comme 
contrdNmdet parce que 16 Roi les avait défendus quot» 
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ques années tnparavant. îls'cxcufaen difant, qu*il igno- 
fait la loi ^ mais on ne Técoua point & on garda (on 
argent 

Après plufîeurs tentatives inutiles, quelqu'un lui con* 
feilla de s'adrelTer au Roi. Yoici comme le candidat ra- 
conte luî-méme la chofe: 

Je fis un mémoire , je récrivis au net, & partis 
pour Potzdtfm en me recommandant à Dieu , & (ans 

avoir un denier dans ma poche. C'eft-là que j'eus le 
bonheur de voir pour la première fois ce grand monar* 
. que. U était fur la place du château, occupé à exercer 
fes (bldats. Lorlque Texercice fut fini » il alla dans le 
jardin , & les foldats fe retirèrent dans leurs quartiers. 
Quatre officiers étalent reliés fur la place & fe prome* 
liaient en long & en large; 

• J'étais fi troublé que je ne fàvals comment faire. Enfin 
' je fortis des papiers de ma podie ; c'était mon mémoi* 

re , deux attcfhtions & un paiïeport de Thuringe. Les 
officiers ayant apperi^u ces papiers & mon inquiétude. 
Vinrent à moi & 'me demandèrent quelles lettres j'avais 
Jà. Je les leur communiquai avec bien du plaifir. Après 
les avoir lus, ils me dirent : Nous allons vous donner 
, un bon^ confeiL Le Roi eft aujourd'hui de très - bonne 
-humeur; fiiiv^le dans .le jardin, vous ne vous en rc* 
pentirez pas. 

; Je ne youbis p9S y'confeotir; mais Yan me prit par 
k bras , l'autre par une épaule , & ils m'emmenèrent ^ 

en difant : allons , allons dans le jardin. Lorfque nous 
y £ûmcs entres, il& cherchèrent le Roi. Il était à parler 
i quelques ;jaiç4i9iscu il s'était baiifé pour regarder 
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quetqDes p1»itC9 & nous tournât le ém* Aîors les ofii- 

ciers m'ordonnèrent de m'arrêtcr, & me fircAtÉwre tout 
bas l'exercice fuivant : : 

Le chapeau fous le bras gauche ! 
Avancez le pied droit! ' « 

« Sortez ia poitrine!. 
' Lever. la tête ! 

Sortez les paniers de la poche ! 

Levez- les de la main droite! 

Reftez dans cette attitude. : 

Après cela ils me quittèrent en fe . retournant deteitas 

en tcras pour voir fi je refiais dans ma pofition. Je 
m'apperqus bien qu'ils voulaient rire à mes d 'pends; 
mats j'avais tant' de frayeur que je reftai immobile coAi- 
me une ftatue. A peine les officiers eurent- ils foit quèl- 
' 'qo«s pas dans le jardin, que le Roi fe retourna , & ap- 
^ perçut ma ligure immobile , il jetta un regard fur moi ; 
il me fembla que c'était un rayon du folei). Il .envoj^ 
un jardinier pour prendre mes papiers; ft.lorfqu'il les 
eut entre tes mains, il pafTa dans une autre allée, & 
je k perdis de vue. 

Quelques moments après , il reparut , les papiers ou- 
verts dans la main gauche, & il me Rt figne de m'ap« 
* procher ; je pris couragè, & jé in'avaiiq^ droit à lui. 
0 ! avec quelle bonté il me parh! ' * 

,yMon cher Thuringierï, mè dît -il , vottsi'étes venu 
. 55 chercher votre vie à Berlin en inftruifant la jeunefTè, 
j, & les douaniers vous ont pris tout votre argent de 
^ Thuringe. U eft vrai que ks^ batz^és (ont défendlis 
„ dtns mes états; mals^es'daiiattièf» minieflt'.dft knéi^ 

t. ^ 
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3, dire , vous êtes étranger , vous ignorez la délenie* 
9) Nous aHons cacheter votre petit ûic, reprenez -le, 

,5 renvoyez - le en Thuringe & faites revenir d'autres 
3) efpèces. Mais c eil mal de les avoir pris. Soyez traa* 
s, qudle ; on vods rendra votre argent avec les intérêts» 
yy Mais , mon ami « )e pavé de Berlin eft mauvais ; les- 
53 Berlinois ne donnent rien. Avant que d'avoir fait des 
3, connaiilances, votre argent fera mangé." 

J'étais û troublé que je marmotats feulement qud^ 
ques mots entre mes dents. Le Roi fit fept à huit pas 
comme pour me quitter; puis il me fit ligne de le fui* 
vre. Je m'approchai , & voici le récit fidèle de la ooo- 

verfacion : 

,,011 avez- vous étudié? — A Jcna, Sire. — Dans 
queltems? — Depuis 1716 jufqu'en 1720. — Sous 
quel proreâeur avez* vous été infcrit? — Sous le doâeqr 
Fœrtfch , premier prorefleiir en théologie. — Quels 
étaient les autres profefTeurs delà faculté de théologie? 
— Ruddée, Dantz, WeifTenborn, Walch. — Avez- 
vous bien étudié la biblique? — Oui* Sire, fons.Bud* 
dee. — .Eft-ce celui qui a eu tant de querelles avec 
"Wolf? — Oui, Sire, il était .... — Quels autres 
cours avez-vous fait encore ? — J'ai fait la tbcxique ifc 
Texétique fous le doéteur Fœrtfch ; . l'herméneutique po* 
lémîque, fous le dodteur Walch ; l'hébraïque, fous le 
docteur Dantz ; Thomilétique, fous le dodteur Weiflen- 
born ; la paftorale & la morale , fous Buddée. — Les 
étudiants fe battent-ils toujours à Jena » comme ils fe« 
faient autrefois? ^ Ces défordrés font paifés de mode. 
*0n peut maintenant y vivre auffi tranquillement que dans 
les autres univeriités» pourvu qu'on fe conforme aux ufiu 
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ges établis. Loitqoe f entrai à FaniFerfité on dbaifii 

quelques - uns de ces rcnomiftes * , & Ils furent mis en 
priCon à£ireaach, ou ils apprirent à modérer Iquc cou* 
rage. ^ 

Ici on entendit (bnner une heure. „ II fàat que je 
m'en aille , dit le Roi , ils m'attendent pour diner. En 
fortant du jardin > je ne vis plus aucun de mes quatre 
officiers; je ne les trouvais point non plus fur la place; 
ils étaient avec le Roi. Je redai fur la place, il y avait 
2^ heures que je n'avais mangé , je n'avais pas un de- 
nier pour acheter un morceau de pain; & j'avais fiût 
,b^it lieues à pied au milieu du fable « par une chaleur 
exceflîve. J'étais dans cette trille fituation, lorsqu'un 
houfard vint fur la place en demandant, où eH la per- 
fonne qui a parlé au Roi ce matin dans le jardin? Je 
*me préfentai, il me mena dans une grande pièce « 
oè il y avait des pages , des laquais & des houfards. Mon 
condudleur me mena auprès d'une table bien fervie, où 
il y avait un couvçrt, me préfenu une chaife & me dit : 
le Rot vous^^a fait donner ce diner, & m'ordonne de 
vous dire de bien manger, & de ne vous adrefler à per- 
fonne. J'ai auiii ordre de vous fervir. — Je ne fkvaja 
que penfer 4e tout cela , jç ne voulais pas (|ue le hou* 
fard du Roi me fervit, je le preflkis de s'afTeoir auprès 
de moi; mais voyant qu'il n'en voulait rien faire, je 
pris mon parti, & je me misa manger de bon appétit. 
Après le delTert» le hou&rd prit cç qui rçâait ilir içs 



* On appelle Repomiftcs dtnt yniverfités d'AUeintgne» 
certains taps](cnrs impertiosiits gui foo( toujours prêts à 
% ' lasttre flamberge au vent» 
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flffietlei, renvdoppa dao8 do papier^ me le fit met» 

trc dans ma poche. Lorsqu'on eut 6té mon petit cou- 
vert, je vis entrer un fecrétaire qui me rendit mes pa- 
piers, avec une lettre adreiTée à la douane, & qui me 
compta fur la table cinq ducats un louisd*or y que le 
Roi m'envoyait pour retourner à Berlin. Après cela, le 
fecrétdire me conduifit à la porte du château où je trou- 
vai un chariot attelé defix chevaux ; on me fit monter, 
éb le fecrétaire dit auk gens» le Roi vous ordonne de 
ct>rtduîre ge jeune homme à Berlin, ft de ne rien pren» 
dre de lui , s'il vous offre pour boire. Je remerciai mon 
fecrétaire, & me voilà partL 

Lorfque nous fîimes arrivés à Berlin, je n'eus rien 
de plus preiTé que de porter ma lettre i mes incivils 
douanîeiTs. Le chef Pouvre , rougit, pâlit, ne. dit mot, 
& la donne à un autre. Celui-ci met Tes lunettes, lut 
là lettre , & la donne à un troirième fans proférer une 
feule parole : enfin le dernier me dit d'approcher & 
d'écrire une quittance qui portât que j'avais requ fans 
aucune retenue ^ la fomme de 400 écus monnoie de 
Brandebourg pour mes batzes de Thuringe. La fomme 
me fiit comptée, puis on appella un valet, auquel on 
ordonna de me fuivre â l'auberge du Cigne, & d'y payer 
tout ce que je devais. Ils lui donocrent 24 écus pour 
cela , lui ordonnant de revenir chercher de Fargent s'il 
n'avait pas aiîez. C'eft ainfi que le Roi me fit rendre ma 
ibmme avec les intérêts. 

f 

Rien n'eft plus ridicule que Tenvie des petits , bour* 
geois de Berlin d'obtenir, de vains titses» Un certain in- 
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fpecfleur de 1 h(jj)ical des orphelins de Potzdam , pria un 
jour le Roi de le nommer confolier prive, ou conlèiller 
de guerre ; le monarque lui répondit : • 

» Je ne puis vous faire cotifàller privée parce qu'il 
n'y a point d'affaires privées dans ma maîfon des orphe- 
lins ; je ne puis non plus vous nommer confciller de 
guerre >i parce que ma mailbn des orphelins ne fait point 
la guerre ; mats pour vous donner une marque de ma 
bienveillance^ je veux bien créer un nouveau titre en. 
votre faveur : & je vous nomme confeiUer des oi ^hcLns, 



Frédéric ayant fait faire à côté d*une églife un bâti- 
ment qui mafquaic un peu les fenêtres ; les prêtres lui 
écrivirent pour lui repréfenter que cet édi fice leur Qtait 
]e jour , éc ils le prièrent de ne le pas cSnSnuer^ H 
écrivit au bas de la requçte. 

Heureux ceux qui point ne verront » 
£t qui fermement croiront» 



Un eccléûaftique diftîngué , envoya au Roi un ouvrage 
de (k fa<;on fur le péM contre le Saint EJprit* 11 requt | 
la rcponfe fuivante : 

J'ai reçu vos péchés contre , le Saint Efprit% & je 
prie Dieu qUil prenne votre çjpritjous Jajainte pro» 
tcâioru 



0 
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. Quelqu'un de la farniHe de * * * écrivit au Roi pour* 
lui demander une place , en difant qu'il était de la mal. - 
heureaib Êunilie de. ^ ^ Le Roi répondit : ]t ne fâche 
pks que cette familk Joit malheureufie ; tous fesmem* 
bf.es ont toujours été très* heureux ^ car ils étaient 

KICUES ET BÈTES. 

Un jeune baron qui avait été à Paris, où il a?^t dé» 
penfé une grande partie de fon bien dans tes cafts« lès 

tripôts & les couliiTes, demanda à Ton retour, une place 
au Roi. 11 reçoit une lettre, ôte Tenveloppe, & trouve 
pour toute réponfe , un Moi de carreau. 



] L'aumônier général de l'armée ayant demandé au Roi 
lé droit de nommer lui-même tous les aumôniers des 

régiments, lui prouvait par plufieurs raifons que cela 
vaudrait beaucoup mieux que de 1 aider ces nominations 
aux cheft des régiments. Frédéric écrivit au bas de la 
reqtuéte* • Votre rot^aume iieji pas de ce monde. 



I 

* Une certaine demoifelle de HohendorfF, jeune per- 
fônne, très -vive & très» jolie , attendit le Roi à un en* 
chroit où il .changeait de chevaux, & le pria de lui pro* 
direr une place dans un couvent. Le Roi charmé- de fa 
vivacité & de fa frarichife, iui repondit: mon enfant ^ 
vous n'êtes pas propre à être religieuje ^ ceji un mari 
qu'il vous faut* — Je fuis une pauvre Elle , répondit- 
elle , & perfonne ne me demande en mariage, parce 
que je n'ai point de dot. — Oh hien^ fy pourvoirais 
ÀuUitôt le Roi demanda à ua confeillef provincial quf 
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6 trouvait là , Vil était marié; k GenfdDer lui ayane 

répondu qu'oui ; ii répéta encore à la demoifelle la pro* 
jneiTe qu'il lui avait faite, & elle retourna chez elle 
tiès>conteate. Quelque tems après9«le Roi lui envoya 
mille écuSf avec une lettre , où fl rafrurait qu'il lui- fil» 
rait un préfent plus confidérable , dès qu'elle aurait trou» 
vé un mari* 



0 

Un vieux fergent auquel on. avait promis une phoe , 
était toujours rejetté. Laflfé de tant attendre ; il Vadre& 

fa au Roi, & lui demanda une place dinfpedleur an 
fel, qui était vacante. Le Roi envoya Tonplacet au mi- 
niftre de Werdcr avec la lettre fuivante : 

5,J'efpèrc que vous ne rejetterez pas mes invalides, 
S) Vous avez ctéfoldat vous-même. Je le fuis encore 
^ moi ; & je fuis bien aife que Ton prenne foin de,mes 
19 camarades. I» 



Une pauvre veuve d'officier^ qui était fort Infirme» ayant 
demandé des fecours à Frédéric» il lui répondit: 

3, Je fuis pénétré de vos infirmités & de' votre pan* 
mté. Pourquoi ne vous êtes -vous pas adrelTés plutôt 
à moi. Adluellement il n'y a point de penfion vacante; à 
mais il faut que je vous fecoure , car votre mari était ^ 
un brave homme dont je regrette beaucoup la perte. 

fi Je retrancherai tous les jours un plat de ma table ; 
cela épargnera écus; & cette petite forame fur la- 
quelle vous pouvez compter , vous fera payée le premier 
du mois prochain, jufqu'à ce qu'il fe trouve une pen» * 
. iion ; w j'ai donné ordre que la première qui viendm 
à vaquer vous fut donnée. 

Un 
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Un colonel de la fuite du Roi qui avait beaucoup 
d'enfants, fe trouva obligé de faire des dettes. Un jour 
le Roi fe trouvant trifte & peofif , lui .dit : Vous itet 
toujours chagrin ^ qi/aue:^vous ? entre amis ^ il faut 
Je confier fes peines ; puis fans lui donner le tems de 
répondre : J*ai appris que vous deviez 2000 écus. Ici 
le Roi fe tourna vers la table qui é»ît à côté de lui, 
& prenant quelques rouleaux de louis , 11 les donna ao 
colonel , en difant : Tenez , voilà de quoi payer vos 
dettes. Puis lui en donnant encore autant ; gsf voilà de 
quoi wus mettre en état de n* en plus faire. 



• Un général ayant un jour prie le Roi à être pœain 

d'un de fes enfants ; Frédéric aflifta lui-mémç^la cé- 
rémonie. Le miniftre qui connaiflait fon goût, au lieu 
de fiûre un long difooufS, félon Tufage de fes confirères» 
fe . contenta de dire : s, Comme la néceffité exige que 
Ton baptife les enfants des chrétiens, je vais faire cette 
ikinte cérémonie. Je donne à lenrant le nom de Frédé- 
tic, & je le ba^ife au nofiiilu père, du fils & du Su 
Efprit, amen." faime ks gens expédifife, dit Frédéric 
au prêtre après la cérémonie ; je pcnferai à vous j & 
bientùt après il lui donna une bonne place» ' 



VxsnF.ToM.IVl 
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Inftrucïion de Frédéric II au Duc Charles de Wirttm^ 
bcrg aâueiiement régnants iorfque ce prinu 
fut déclaré majeur* 

Le dttc de Wirtemberg adtuellement régnant palHi les 
deux dernières années de fa minorité & Berlin , fous les 

yeux de Frédéric. En 1744, il fut déclaré majeur, à 
Finterccflion rcpëtée de la cour de Prulîe, quoiqu'il n'eût 
encore que feize ans. C'eft dans cette circonftançe & 
«D moment où le duc quitta le Roi qu'il lui donna îà 

lettre que nous allons tianfciiic avec l'inftrudion qui là 
fuit , le priant de n'ouvrir le paquet que k lendemain 
fie fon départ» « 

le 6 février 1744. 

^ Monjicur mon coujtn^ 

Recevez ces avis, que je vous donne , Comme unt 
véritable marque de maT tendreflè > & foyez perfuadé 5 

que jë ne vous en aurais jamais donné de rcmblables 
fans la haute idée que vos vertus & vos talents m'onC 
donné de votre perfonne. Regardez-moi comme votre 
véritable ami^ en qui vous pouvez prendre confiance » 
& qui vous eftime ailcz pour ne vous jamais déguifer 
la vérité. Je n'ai qu'un intérêt qui m'attache à vous; 
c^eft celui de rhomieur , je crois le mien engagé « à vous 
voir diérî de vos peuples & admiré de toute l'Europe ^ 
à vous voir heureux de cette forte de bonheur que l'on 
fe procure à foi-mème, & d'entendre qu'une voix una. 
stoe, juftifie le jugement que j'ai^fait diTduc de Wir* 
. lemberg, qu'gn lui h vertu précédait le'nomtte det 

J| . * . • • 
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. années, f attends avec impatience le moment de^ vous 

cmbralTer ici ; quoique je vous aime trop pQUt.vous voir 
partir fans regret. Rendez toujours jufticç à mes fcati* 
snents, & foyez perfuadé que je fuia 

iVloaHeur mou couOn, 

Votre bon coufin 6c iidclc ami 

Frédéric, 

Monsieur, 

La part que j'ai eue à votre majorité , m'intéreffe 
d'autant plus au bonheur de votre régence , que j'ima- 
gine , qu'en quelque ftqon, le bien & le mai en rejaillira 
également fur moi« Ceft en c^ fens que je me croîs 

obligé, de vous dire avec amitié & franchife , mcsfen- 

timents fur ce qui regarde le nouvel état dans lequel 

vous entrez. Je ne fuis point de ce$. gens , de qui la 
préfomption & la vanillé fait, qu'au lîeu de confeils, 
ils ne favent donner que des ordres , qui croient leurs 

fentiments infaillibles, 6: qui veulent que leurs amis 
penfent , fe conduifent & ne refpirent que par ei*x. Au- 
tant cçttQ préfomption ferait ridicule d'un c6té , autant 
ferois- je coupable de Tautre, 0 je négligeais de voua 
dire ce qu'aucun de vos domeftiques & de vos fujecs 
n'aura, la hardieile de vous dire ; ou même ne voudra 
pas vous dire» par des vues d'intérêt perfoimei. 

Il eit £&r que tout le monde a les yeuK ouverts (ur 

le premier début d'un homn^e qui entre en charge, & 
ce font les premières actions qui décident ordinairement 
du jugement du public. Si vous étabHiTez d'abord votre 
néputatibn, vous acquerrez la confiance du public, ce 
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qui cft à mon grë , ce qu*il y a de plus défirable pour 
un fouverain. 

Vous trouverez par- tout des perfonnes qui vous flat- 
teront , & qui ne feront attentifs qu'à gagner votre con- 
fiance , pour abufer de votre faveur & vous gouverner 
vous-même. Vous trouverez encore une autre efpèce de 
gens, & principalement parmi les confeillers de Tadmi- 
niftration , qui voudront vous dérober avec foin la con- 
naiffance de vos affaires , afin de les gouverner à leur 
gré, qui vous rendront les chofes les plus faciles diffi- 
cultueufes, pour vous rebuter du travail ; <fe vous trou- 
verez en eux tous, le deffein formé de vous maintenir 
dans la tutde , & cela fous les plus belles apparences & 
de la fac;on la plus flatteufe pour vous-même. 

■ A cela vous me demandez; que faudrait -il faire? Il 
faut prendre connailTance de toutes les affaires de finan- 
ces ; choifir quelque fecrétaire qui y ait travaillé en fub- 
aUerne ou commis, lui promettre de bonnes récompen- 
fes pour vous mettre vous- même au fait de tout ce qui 
vous regarde. Les finances font le nerf d'un pays; fi 
vous en poiTédez bien la connaifTance , vous ferez tou- 
jours le maitre du relie. 

U efl un abus que j'ai vu dans beaucoup de cours 
d'Allemagne; c'elb que les miniftres des princes avaient 
le titre de miniftres de l'Empereur, ce qui conftituait 
leur impunité. Vous fcntez vous - même Tinconvcnient 
qu'il y auràit poui;, vous de le fouffrir. 

Je dois de .plus vous avertir , que vous trouvez deux 
confeillers dans radminiftration , dont vous ferez bien 
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de vous garder ; l'un fe nomme B. & Tautre H. C*eft à 
vous , Monfîeur , à les examiner & à voir, jufqu'à quel 
point vous pouirez vous y fier. 

Soyez fenne dans vos réfohitions; peTez avant que 

de les prendre , le poor & le contre ; mais lorsque vous 
aurez tant fait que d'expliquer vos volontés, n'en chan- 
gez point pour tout au monde, iàns quoi, chacun fe 
}ouen de votre autorité , & vous ferez regardé comme 
un homme fur lequel on ne peut point compter. 

■ A la fuite d'une régence d'adminiftration , vous ne 
pouvez pas manquer d'intrigues à votre cour. Punidez. 
févèrenient ceux qui feront les auteurs des premières, 
& chacun fe gardera d'imiter leur exemple. C*eft une . 
faiblen^ qu'une bonté déplacée , comme une févérité • • 
hors d'œuvre eii un grand crime. 11 faut éviter ces deux 
excès , quoique ce ne foit que le dé&ut d'un coeur bien 
noble d'avoir une démence ezceffive. 

Ne penfez point que le pays de Wirtemberg a été 
fait pour vous ; mais croyez que c'eft vous que la Pro- 
vidence a fait venir au monde , pour rendre ce peuple 
heureux. Préférez toujours leur bien-être à vos agré- 
ments; & à votre âge tendre,» vous favez facriôer 
vos déûrs au bien de vos fujets, vous en ferez non^ 
feulement les délices; mais vous* ferez encore Tadmira- 
tion de Tunivers. 

Vous êtes le chef de la religion civile du pays , qui 
confiile dans Thonnétete & dans toutes les vertus mora, 
lesc II eft de votre devoir de les faire piatiquer , & prin- 
cipalement rhumanité , qui eft la vertu cardinale de tout 
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être penfant. LaifTcz la religion fpiritueîle à TEtrc Cth» 
préme. J^j^ous fommes tous des aveugles, fur cette ma* 
tièrc , égarés par des erreurs différentes. Qui eft le té« 
méraire d'entre nous, qui veuille juger du bon chemin? 

Gardez- vous donc du fanatifme dans la religion, qui 
produit les perfécutions. Si des miférables mortels peu^ 

vent plaire à TEue lupréme, c'efr par les bienfaits qu'ils, 
(épandent iwi les hommes , & non par les violençes qu'iU 
exercent fur des efprits tétus« Quand même la vraiQ 
religion qui eft l'humanité, ne vous engageait pas à 
cette ^conduite, votre politiijue doit le faire; car tous 
vos fujets font proteHants. La tolérance vous eu fer^ 
«dorer; la perfécation v^ en Prendra Thorreur. 

La fituation de votre pays , qui tieat à la France 6c 
Hiix états de la maifon d'Autriche, vous oblige de tenir 
une conduite mefurée & égale envers ces deux puifTantai 

voifins. Ne marquez aucune prédilcdion , ni pour l'un 
ni pour l'autre j qu'ils ne puiiTent jamais vous accnfer 
4e partialité ; cax dans leurs fortunes diverfes., ils. n» 
inanquerafetlt pas de vous fôire repentie alt^nativemen^ 

de ce qu'ils croiraient avoif ruifon de vous reprocher. 

. Ne vous départez jamais de l'Empire & de fon che£: 
U n'y a deiureté pour vous contre l'ambition & h puif^ 
&nce de vos voifins , que dans le maintien du fyftèm^ 
de l'Bmpireu Soyes tomours l'emiemî de celui qui vou- 
dra le bouleverfer en même tems. Ne raéprifez point le 
chef de l'Empire dans fon malheur & fbyez lui atta- 
ché autant que voua poorrez Tétre , fans vous envelop- 
pefdans fon infortune^ ' . 

^ Ctci eft écrit du tei^s d^ Çl^rl^ VIL, « 
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iPtofitez de votre jeuneile fans en abufer. LsdSèt éootU 
1er quelques années potir le plaiGf, Songez à vou$ tsa^ 
rier, alors. Le premier feu de la jcunerTe n'eft pas heu- 
reux pour l'hymen & la confiance croit être .d*une vieil* 
lelTe décrépite , lorfqu'elie a fourni trois années de car- 
rière. Si vous prenez une princefTe d^une trop grandie \ 
maifon , elle croira vous faire une grâce d'ctre votre 
époufe. Ce ferait pour vous une dépenfe ruineufc , & 
TOUS n'aurez d'autre avantage ^ que d*étre l'efciave de 
Votre beau-père. Si vous choifîifez une époufe d'un ca- 
ratîtère à peu près égale au vôtre , vous vivrez plus heu* 
reux , puifque vous ferez plus tranquille y & que la 
loufie à laquelle le3 grands princes donnent toujours lieu 
à leurs moitiés, né vous fera ^olnt à charge» 

Refpedez-en votre mère l'auteur de vos jours. Plus 
vous aurez d'égards envers elle, plus vous ferez eilima* 
ble. Ayez toujours tort quand vous pourriez avoir quel- 
que démêlé enfemble. La recomiaiffance envers fes pa- 
rents n'a point de bornes ; on eft blâmé d'en faire trop 
peu ; mais jamais d'en faire trop. 

Je n'entre point dans Un plus grand détail pour det 
chofes indifférentes , & qui font par conféquent arbk 
traires. Le tendre attachement que j*ai pour vous, fait 
que je prendrai toujours une part fuicère à votre con- < 
lentement , que j'apprendrai ks applaudilfements & les 
bénédictions que vos fujets vous donneront^ avec tm« 
joie fans égale; & les occafions de vous être utile ^fe- 
ront failles par moi avec un empreffenient extrême. 

Èn un tliot, il n'eit aiicun bonheur» mon cher duH^ 
que je ne vous fouhaiCe) comme il n'en eft aucun ddnti 
vous ne foyez digne» 

FRÈD£RJC4 
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Pendant qu'on fàifoît la difpofitîon de la bataille de 
Zorndorf) & que l'armée fortoit du camp , le Roi s>n. 
tretenoit pendant la marche fur divers objets» avec les ofli* 
ciers & les (impies Ibldats des régiments. Dans un batafl- 

Ion de grenadiers delà garnifon de Berlin , il apperqut un 
bas officier fort vieux ^ dont la téte paroiiToit entièrement 

« 

chauve autour de ion bonnet « & qui portoit fa- perru- 
que attachée k Ton havrc(àc. Le Koi s'avam^ vers ce 

vieillard , & le confidcra quelque temsavec attendrifie- 
ment, Mon ami i lui dit -il enfin , il feroit bien tcms 
de vous donner une retraite) n'eft.ce^pas? iàvez-vous 
quelque chofe. — Non, Sire, répondit le vieillard; je 
n'ai rien appris , je ne fais ni lire ni écrire* J'ai été fol- 
dat tout jeune » & Ton ne m'a appris qu'à tuer. — 
Depuis quand êteS' vous au fervicc? — Depuis 4éans^ 
, inais je fuis encore fort & vigouveux ; & fi la guerre 
dure encore long-tems^ mon tour viendra , fans doute, 
c|e mourir comme les autres, Maïs je ne m'en inquiè- 
te point, car je fuis accoutumé à la vie de foidat ; & 
je ne cnins plus Ui mort II n'y a qu'une feule chofo^ 
qui me fait de la peine. Sans cda, Sire, 4a mort me 
feroit bien plus indifférente encore, & je la recevroia 
même avec plaifir. — Qu'eft-ce que c*efl? lui dit le 
Roi avec attendriffement. Sire, je n*ai qu'an gar<;on 
qui promet d'être bien bâti un jour. Sa mère hii -a ap> 
pris à lire ; mais j'aurois bien voulu qu'il apprît quel- 
que chofe de plus , qi c moi, & qu'il put aller dans une 
bonne école. Quand il entrerait dans mtf compagnie, - 
cela loi feroit fort utile ; & je ne puis pas le ikire in* 
ftruire avec ma paie. — Où cft votre fils? — Le père 

yifiDiiF. ToM.IV. , h 
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ia tête & témoigna que tous les fecotm étoient mutl» 
les^ Alors le Roi prît la main des deux jeunes militai, 
res, & les montrant au chirurgien, il lui dit avec viva« 
cité. Ils n'ont pas encore la fièvre; à cet âge la nature 
fait des miracles iiir des tempéraments comme ceux.1i. 
En même tems il ordonna qu^on les faigne, qu'on pan- 
fe leurs bleflTures & qu'on leur procure toutes les com- 
modités pol&bles. Enfulte le Roi fe tournant vers fes 
gens leur dit d'un air mena<^t ; comment pouoe:^ 
vous être ajfez barbares pour faire enlever ces paum 
vres maJJieureux afin de me loger. Je veux qu'ils re* 
fient idjiifqu^à ce qu'ils fe foient un peu remis y & 
qt^on pwjfe les transporter commodément à thôpi* 
tal de t armée. Une mauvaife diambre me fuffira^ 
à moi, i\prés cela , il quitta les deux blclTés en leur 
di&nt: ,,Adieu« mes amis , prenez courage, je m'in« 
formerai de votre fort; & ii vous ne pouvez plus fer<« 
VÎT , j'aurai foin de vous ; vous ne manquerez de rien, 
entendez-vous ? je ne vous oublierai pas. Ces deux offi- 
ciers ont été guéris de ces bleiïures, & après la paix le 
Roi leur a donné des giatificadons & des penfions en 
qualité d'invalides. 

• 



On Ibit que le Roi aimoit eftimoit beaucoup h 

général Winterfeld. Un jour il- le détacha pour ma 
expédition , & ne lui donna pour cela qu'un corps de 
19000 hommes , quoiqu'il lui en eût promis un de 
40,000. Wintofeld qui crut qu'on n'avoit pas obfer* 
vé les ordres du Roi , lui donna avis de ce qu'il croyoiê 
une erreur; mais Frédéicic lui répondit: Mon omit il , 
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« cji vrai jque Je ne^vqus fd envoyé que laooo ham^ 
meSf mais vous les commandez r^^- ce pas ajfe:^ 

Après cela le Rot monta à cheval, dît adieu à fes gé- 
néraux & s'éloigna de quelques pas; mais tout -à- coup 
il fe retourne, defcend de cheval, court vers Winter- 
feld & lui dit : ^Mon char Winterfeid foubliois de 
vous donner votre inftruUion. Pour wus eUe ne 
cortjîfle qu'en un Jeul article^ d eji que vous vous 
conferviez pour moL Quelques jours après ce 
général mourut au champ de rhonnenr, & Frédéric 
verfa des larmes fur cette 



f'rédéric étant entré dans un vâlage Saxon , pour re- 

connoître le terrain , fe trouva dans le voifinage d'une 
redoute commandée par un capitaine autrichien. Dès 
que ce dernier vit que le Roi étoit dans le village, il 
àt tirer -vivement. Pendant ce tems-là Frédéric reftoit 
tout penfif le bras appuyé contre une grange , & fem- 
bloit ne pas remarquer la grêle de balles qui tomboic 
autour de lui; un aide de camp qui Taccompagnoit le 
pria de fe retirer d*un endroit fi dangereux. Mais Fré- • 
déric lui repondit. La halle qui doit me tuer fera dU 
rigée par le, ciel. En^ effet il paroit que Frédéric croyoit 
au fàtaUfme , & cette doârine fut celle de tous les 
grands héros. Quelques minutes après , une balle vint 
frapper contre la grange à trois pas de lui ; & bientôt 
.après une féconde. Parbleu ceci eji impertinent ^ dit 
alors le Roi ; qu*on m' aille dénicher ces marauds -là! 
ift aùffitAt il envoya un détachement qui emporta la rt» 
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doute, êt fit prifonnier le capitaine avec toute fa trou- 
pe. Lesfoidats prudiens lui prirent fa montre, fa bour- 
fe, & tout ce qu'il avoit fur lui qui valût quelque diofe ; 
& finirent par couper le bord de Ton chapeau» L'offi* 
cier fe trouva biefïe par cette conduite & demanda à 
parier au Roi. £li bon jour , mon cher capitaine , dit 
Frédéric eh le voyant, eh bien qu'eft-ee qu'il y a pour * 
Totre fervice ? Le capitaine fe plaignit du traitement 
qu'on lut avoit fait. Comment ; répondit Frédéric , 
ignorez -vous les ufages de la guerre ? Les chofes ne 
▼ont pas ici comme à la proceffîon. Vous êtes bien 
heureux d'en être quitte a fi bon marché. ' Mes gens 
auroient pu vous ôter la vie , & la vie vaut mieux qu*un 
mauvais bord de chapeau. Le capitaine avoua depuis 
qu*il avoit été très- étonné du ton plaifàut & familier, 
que le roi prit en lui parlant ; parce-qu'il s'étoit tou» 
jours figuré le conquérant de la Siléfic comme un fou- 
verain iier & impérieux. 



. Voici un trait qui peint mieux que tous les autres 
avec quel fang froid Frédéric voyoit le danger. Ce 
prince fe trouvant un jour dans la nouvelle. Marche en 
préfence d'une armée Ruffe dont il n'étoit fcparé que 
par une petite pièce d'eau, voulut s'afïïîrer par lui-mê- 
me de la poûtion & du nombre des ennemis. En con- 
fiquence, il s'avance jufqu'au bord de Teau, fuivi d'un 
feul adjudant, d'un valet achevai, &'d*un page qui 
portoit fa lunette d'approche. Là il defcend de che- 
val , fait placer le page devant lui pofe la lunette d'np. 
jproche fur fon épaule , 6c fe met à obferver TennemL 

h 3 



Digitizod by Google 



99 AKECDOTSS &C* 

Dètqve les RiHTes l'apperqurent, «ils firent' fur lai uh 

feu continuel avec une batterie avancée , de manière que 
les boulets tombaient autour du Roi & couvrirent de 
terre tout foa habit. Pendant ce tems-là le Roi, inir 
Mobile, Pœil contre la lunette, obfervait les ennemis 
avec la plus grande attention. Enfin l'adjudant crut qu'il 
étoit de fon devoir d'avertir le Roi du grand diuiger où 
il fe trouYatt; U s*approche de lui doucement, le tire 
par le pan de fon habit & lui dit: „ Votre Majefté eft 
dans le plus grand dunger , voyez comme les boulets 
tombent autour de vous; & ont couvert de terre vo- 
tre habit & votre chapeau 7 Le Roi refta quelque tems 
fins lui répondre. A la fin, il tourna tranquillement la 
tête&luidit: Si vous avez peur y retirez- vous ^ 
éi. il fe remit à la lunette. Ëniia lorsqu'il eut vu tout 
• ceqtt*ii vouloit voir, il dit au page: voila qui eft bien, 
iermc2 b lunette; & il remonta tranquillement à che« 
val ; & Ce retira au pas , en caufant avec fon adjudant 
des chofes indifférentes pendant que les boulets iîfiloient 
iutottr de lui» 



Dans une matinée d'été, le Roi étant à fa fenêtre» 
«u château de Potzdam , vit un garqon de métier ^ 
fon paquet derrière lui, qui levait les yeux au cîcl , • 
& reila quelque tems dans cette attitude. Il voulut fa^ 
voir qui il étoit ^ le fit venir devant lui. — Qui élesp 
vous? lui dit* il — je fuis un compagnon tanneur. — 
Ou allez-vous ? à Berlin. — D'où venez- vous? — de 
Leipzig. — Eft-ce qu'il n'y a point d'ouvrage à Leip- 
Qhf oui, on ytiiODve^ Signer fil vie» mais.^^ 
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£h bien! ?— On aime à voir le monde ;r & on dit 
que Berlin eft une fi belle ville. — Ah f ah ! — oui , 

& quM y fait bon vivre. — Oui, quand travaille. — 
De ma vie je n ai été un pareiTeux. — C'eft fort bien 
fait. Adieu ; travaillez bien , que Dieu vous conduire, 
(puis fe tournant vets fes gens) qu'on donne deux louîs 
à ce garqon-là. — 0 Sire, je vous remercie mille & 
• mille fois! oh! fi je pourois témoigner toute ma re- 
coiînaiiSmce. Quand je retournerai en Saxe, je racon- 
terai à tout le monde, comme le Roi dePrufle eft bon 
& généreux. — Non, non; n*en faites rien ; car il y 
auroit trop de compagnons tanneurs , qui viendruient 
vers moi pour fe convaincre de la vérité. 



Le Roi qui dans fa jeunefTe allatt quelquefois à l'opé- 
ra & aux redoutes du carnaval gagea un jour avec le 

Baron de Pœlnitz qu'il le reconnaîtrait à la redoute , x 
quelque foin qu'il prit de fe déguifer, A la première rc« 
doute , Pœlnitz fit déguifer un homme de fa grandeur 
& de fa groffeur. De h même manière que le Roi IV 
vait vu lui - même à la dernière redoute. Pour lui, il 
emprunta beaucoup de diamants , 6c parut dans TaiTem- 
hlée avec une fi riche parure que le Roi ne fongea guère 
que ce fût Peslnitz qui était toujours accablé de dettes. 
Le brillant mafque aflPeda de fuivre le Roi feignant de 
-ne pas le connoitre , il entama une converfation avec 
lui) & lui dit entre autres, qu'il defiroit ardemment de 
parler au Roi , parce qu'il avait des chofës importantes 
à lui découvrir. Frédéric qui était fort curieux , ô£e 
auiTttôt Ton marque, en dïimtijejuis le Roii - - 

h4 
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moi PœlnitZt dit le baron en ôtant k fiea. Braoa^ 
dit Frédéric 9 vous avez gagné la gagture^ Mais qui 
diable fe ferait imagine qiCon aurait voulu vous J>r6* 
ter tous cet diamants.- 



Qiiand Frédéric voyageait dans Tes états ^ le bour* 
guemeftre de (jiaque endroit où il changeait de che» 
vaoxi fe trouvait toujours à la portière, & le Roi s'en- 
tretenait ordinairement avec lui. II aimait ceux qui 
étaient bonnes gens & qui lui parlaient franchement 
ikns géné & fitns détour ; & quelquefois même, fur-touc 
quand il trouvait des vieillards, il leur parlait avec les 
expreflions de la bonté & de la confiance la plus tou- 
chante. Mais il ne pouvait fouiFrir ceux qui avaient 
l'air gêné, pédant ou contraint, ou quelque chofe d'aiFe- 
ûé dans leur habillement, ou leur langage; avec ceux* 
M, Fentretien était bientôt iini; ou il s'amuftit à les 
tourner en ridicule par des mots piquants 6c fatyriques. 
11 tutoyait ordinairement les premiers, ce. qui ne lui ac» 
mast prefque jamais avec les autres. 

Toutes les fois qu'il pafTiit par A. il donnait ordinai- 
rement la main au vieux bourguemeflre de cet endroit, 
& s'informait de Tétat de fa fauté. Un jour il s'entre- 
tint avec lui plus longtems qu*à Tordinaire , lui con- 
feîlta divers remèdes pour rétablir fa fanté chancelante, 
& fe phuldit fur - tout à regarder la belle chevelure blan- 
che du vieillard. A la iin de la converfation , il lui 
mit la main fur Tépaule d'un air de confiance , en dî- 
{ànt; tu es conful Romanut, 

Ce vieillard nommé f . . étant venu à mourir , un 
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nommé L. lui fuccéda. Ce dernier était un homme 
grave &inefiiré dont Tintérieur & les difcours annon*. 
trient la contrainte & la pédanterie; Lorfque le Roi 
pafla par A. ^ fa première demande fîit : Ou efi mon 
vieux P. ? Quand on lui eut dit qu'il était mort , il Itf- 
va la glace de (a voiture , fe tapît dans le coin de & 
voiture, & ne pronon<^ pas une feule parole. . 

Une autrefois , il examina attentivement le nouveau 
bourguemeftre; & l'ayant bientôt jugé à fa mine, il 
eut avec lui la converfation fuivanee. Le RoL Qui étes>* 
vous? le Bourguemeftre i Sire, j'ai l'honneur d'être le 
bourguemeftre d'A. Le R. Comment vous appellez-vous? 
Le B, mon nom eft L. Le R, Et vous êtes bourgue- 
meftre ici? LeB» oui, Sire. Le R. Vous êtes donc l'at. 
las qui portez fur vos épaules tout le fardeau des affai- 
res d'A? Combien y a*t-il d'ames dans votre viUet 
Le B. Sire, mille neuf cents foixante & treize. LeR, Et 
toute cette population eft gouvernée par les ioix de vo« 
tre providence? Le B, Sire, je les dirige fub auJl)içiis 
de votre Majefté. Le R. Mais dites -moi un peu , qu'eft- 
ce que ce nouveau bâtiment que Ton fait là ? Le B, 
Sire , c'eii une nouvelle fabrique dont votre Majefté a 
gracieufement CMrdonné la conftruâion à Tes dépends* 
Le R. Qu'eft-|3e qu'on y fiibrique? le B. de petites 
étoffes de laine. Le R. Pourquoi de petites? pourquoi 
pas des draps? Le J'aurai l'honneur de dire à Votre 
Jttajefté que c'eft par la raifon que nous n'avons point 
•de moulin & fouton. Le R. Il faut en ftire un. Le A 
Je prendrai la liberté de faire obferver à Votre Majefté 
que la chofe n'eft pas poilibie. Le R. Pourquoi pas ? 
LeB, Sire, parce que nous n'avons point d'eau. Le 
Allons donc , vous badinez ; foi- vu là* bas en en* 
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trant dam la ville une grande pièce d^-eau où Fou 
pourrait noyer toute votre très - honorable * 

magiflrûturc. Et là-deflus le Roi cria à fon cochei 
de fouetter. 



Les Allemands qui entouraient le Roi, voulaient ab(a* 
loment Je reponcilier avec les Mufes aliemandei ; & 
poiir cet effet, ils rengagèrent un jour à voir Mad» 
Karfch , connue par Tes poéfies allemandes. 11 lui fit 
dire de fe rendre à Sans-fouci; elle y vint 6l voici la 
conver&tion qu'elle eut a?ec Frédéric, telle qu'elle l'a 
écrite elle* même dans fa langue. Le "RoU Vous êtes 
celle dont j'ai entendu parler, qui faites des vers? 
Jîad.KarJUi. Sire, j'en ai ^t quelques-uns. Le R, Qui 
était votre pére ? M% IT. BraOeur & aobergifte. Il ùt 
nommait Dûrbach* Le R» D'où était • ilt M. K. de 
Schwcidnitz , village auprès de Grunberg. Le R. l^t 
vous, doù êtes- vous? M. IL Je fuis née dans la bafT^ 
Siléfie, entre Croflen & Zùllichau^ .dans une métairiei 
à peu-prés femblable à la campagne d*Honice ; elle fe 
nomme le Hammer, & fait partie du cercle de Schwi- 
bus. Le IL Vou$ avez donc été élevée à la campagne, 
vous n'avez en aucune éducation? aucune inftruâion? 
Qui vous a donc fait poète?. if. JT. La nature & vos 
vidoires. Le IL Avez - vous lu quelques livres? M, K, 
oui , Sire , j'ai lu plufieurs poètes , Gellert , Haller , 
Hagedorn» Ramier , Gleim , & plufieurs autres. Le JC 
ITavez-vous rien lu des anciens? Jf.ii^ je ne fais que TaU 
lemand. Le fl. Mais on a des craduétlons , il faut les lire. 

* Titre ^ue Ton donne aux magillrats des villes ^oi ne 
jfoat pas lioblct. 
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M' K faî lu les Hommes illuftres de Plutarque , cinq 
chants de l'Iliade & Horace. Le R. Et Horace auifi ? 
G^eft fort bien. Mais que penfez-vous de votre langue 
maternelle , n*a - 1 • die pas beaucoup de défauts ? 
M. K. Sire , on dit que je fais bien ma langue , & ce- 
pendant je fais qa là de petites fautes. Le R. Oh ! 
il ne faut point en faire. AL K. Je ferai mon poflible 
pour les éviter. Le R* Etes- vous mariée? je Fai 
été, & j'ai le malheur d*étre veuve. Le R. Avez -vous 
des enfàns ? M. K* une fille. Le R. Où efi:-el!e? 
M* à Berlin , à l'école réelle ; le confeiller de cour 
itM paie fa penfion. Le R. Quel âge a- 1- elle ? M, K. 
txmt ans. LeR* Eft- elle jolie? M.K. non, 'Sire, elle 
reflemble à fa mère. Le R. Mais fa mère a été jolie au- 
trefois. Où demeurez - vous à Berlin ? Jf. K. Sire # 
dans un fort mauvais logement Les logements fbnt fi 
chers depuis la paix ! Le R, W^ bien ! où demeurev- 
vous donc? M. K. fous les arcades, à la manfardc, 
dans une efpèce de prifon. Z^eiCDe quoi vivez -vous? 
M. iC des recours dé mes amis. Le R» Ne faites- voue 
rien imprimer? M, K, fai fait imprimer quelques feuit» 
les à Toccafion du glorieux retour de votre Majcfté. 
( c'était après la guerre de feptans.) Le R. Qu'eit-ce 
que cela vous a rapporté ? M. K. vingt écus. Le R. 
Vingt écus ! en vérité on ne vit pas long-tems à Berlin 
avec cela. Allons, je verrai, j'aurai foin de vous. Adieu. 

Le Roi congédia ainfi Mad. Karfch , mnis il n a point 
eu foin d'elle , comme il l'avait dit, & ne lui a jamais 
donné que 97 écus qu'il loi a envoyés à plufienrs fbi^. 
Frédéric. Guillaume H grand amateur des Mufes alle- 
mandes » a rempli la promefTe de fon illudre prédéce& 
feur , en lui feiànt bâtir une belle maifoo. 



« 
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Un vieut officier qui avait été nommé chevalier da 
l'ordre de b géoérofité, par Frédéric- Gnillaume I, d^ 
manda à continoer de porter la croix de cet ordre que 
Frédéric I avait crée , & qui avait été aboli par Frédé- 
ric IL ji ia bonne heure J répondit le Roi, je vous 
permets de porter la ardx de tous les ordra abolis. 



Dans la guerre de fept ans , un ofBcier s'étant diftia- 
gué par fà ?aleur fous les yeux du Roi ; celui-ci lui en- 
voya l'ordre pour le mérite y mais Tofficîer ayant appris 
qu'il était obligé de payer dix docats pour le brevet , 
le refufa, en difant qu'il était pauvre & hors d'état de 
payer cette fonmi& Quelque tems après , le Roi le fit 
venir dans fa tente; & lui montrant fur fii table cent 
docats d'un c6té , & la croix de l'ordre de l'autre v il 
lui dit de cboifir. L'ofHcier n'hefita point & prit les 
ducats. Vous n avez point d'honneur, lui dit ie Roi, 
& il le renvoya. Dans la guerre de la fucceflion de 
Bavière, le même officier attira l'attention du Roi, qui 
lui donna l'ordre pour la féconde fois. Lorfqu'il remer- 
cia le Rot, il lui i«ippcUa la première aventure, & lui 
dit: Sire, i préfent je me ferai un plailir de recevoir 
Tordre , un honneur de le porter , & je paierai vdon* 
tiers les dix ducats; car votre lYïajefté m'a donné une 
compagnie depuis ce tems «là, & cette dépenfe ne me 
gênera pas. 
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Dans la guerre de fcpt ans , lorfque le feu Landgrave 
de HeiTe-CaiTel fe trouTak à Tarmée , Frédéric détenh 
dk un jour de marauder fous peine de la fie. Les £oU 
dats du Landgrave ignorant Tordre, ou croyant peut- . 
être qu'il ne les regardait pas , entrèrent dans un villa* 
ge , & enlevèrent quelques pièces de bétail aux payfans. 
Afin de les cacher , ils avaient jetté deiTus de grandes 
couvertures de cheval , fur lefqueiles étaient peintes 
les armes du Landgrive avec l'ordre de la jarretière , & 
la devife: Honni foit qui mal y peqfc» Le. Roi les 
fenoontra, & dit en fouriant à ceux qpi menaient les 
animaux: je n'ai rien à voir là : car il j( a honni JaU' 
qui mal y j>enfe* 



Dans la même guerre , le Roi marchant un jour % 
isL hftte à la tète de fa cavalerie, entendit de loin un ca? 

valicr qui jurait 6c fefait beaucoup de tapage. Il s'ap- 
proche de lui , & entend ce foldat le maudire & défirec 
d'être délivré de cette chienne de vi% Tu as raifon , 
mon amU loi cria le Roi « je ifoudrëis bienm être dAim 

vréaujjft^ mais comment veux -tu que nous fajfions ? H 
Saut bitnjoyffrir jufqUà la paiXê 



Dans une autre occafion, il rencontra un foldat qui 

venait d*étre bleffé. Le Roi qui ne s'en apperqut piis 
d'abord, lui demanda ce qu'il avait; tout va bien, ré- 
pondit le foldat; car les ennemis fe ûuvent & nous 
ibmmes vainqueurs. Alors le Roi ayant apperqu ft 
blefTure , lui jetta Ton muuUxoir en difant , \u ès blilj^ 
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fé , mon ami , bandes la plaie avec ce mouchoir. Czef- 
nicheF qui était dans ce moment à côté, lui dit : ii 
n'eft pas étonnant que les foldats de Yotre Majefté vovm 
fervent a?ec tant de zèle , poifque vous les traitez avec 
tant de douceur. 



Un receveur des domaines redemanda un jour an 
Roi quelques feptiers de vin, que Frédéric •Guillaume 
lui avait aocoidé» & que Frédéric lui avait retranchés. 

Le monarque écrivit au bas de k requête: Non, non^ 
point de vin il jaut que mes receveurs Jbient 
Jbbra. 



Après k fSKX>ade guerre de Siiéiie, il s'éleva quelque 
nuage entre Frédéric & le Feld-maréchal Schw^; ce 

qui fit prendre à ce dernier le parti de fe retirer dans 
£es terres , & d'y relier quelque tems fans paraître à 
fon régiment ni^ la oouh Enfin le Roi lui écrivit un 
jour ; Avezrvom donc juré que vous ne viendriez 
plus à Berlin ? Sch^érin regarda cette lettre comm© 
im ordre, & partit.^ Tauber, qui était alors houfard 
de la chambre , raconte de la manière fuivante les cir- 
confiances de cette enfcreviie. 

Schwétin entr^ à huit heures du matin dans Fenti» 
diambre du Rdi , & dit i Tauber : Bon jour mon 

ami, le Roi efl-il dans fa chambre? efl-il habillé? 
Tauber. Oui, monfieur. Schwéfiné Eft - il da- bonne 
humeur? ï*. Non. Je vais hii porter fon café. Scim. fin 
ee cas-là, ne hd (Bspas encore que je fMis icL 
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Tauber porta le café du Roi , & quand il Teut pris , 
il revint dans l'antichambre. Schw, Eh bien ! le Roi 
cft-il de bonne humeur ? T. Oh oui Schw. Eh bienî 
annoncez- moi. 

Tauber entre dans la chambre du Roi & annonce 
le général. Le Roi ne répondit rien ; prit fa flûte & joua 
quelques caprices en fe promenant l'efpace d'un quart 
d'heure en long & en large. Tout- à- coup, il pofa 
flûte fur une table avec vivacité, & dit à Tauber: fais 
entrer le général. Tauber ouvre la por^ , & fait figne 
au général Schwcrin d'approcher. Dès que le Roi Tap. 
perçoit , il lui crie : E/i ! bon Jour , Schwerin , conu 
ment cela va-t-il? Auflîtôt il fit figne qu'il voulait 
être feul, & Tauber fe retira dans Tantichambre. Là il 
entendit le Roi & le général parler très* haut ; la con- 
verfation s*échauffait par degrés , & devint fi vive que 
Tauber CTaignait qu'elle ne finit mal. Mais bientôt ils 
s'appaifèrent tous deux ; la porte s'ouvrit , Schwérin 
falua le Roi d'un air fatisfàit , & Frédéric lui dit en le 
quittant: Ah ça^ votre excellence viendra dîner au* 
jourdliui avec moi. 



Un lieutenant de cavalerie obtint du Roi la permif- ' 
fion de fe retirer dans fcs terres pour les faire valoir. D 
était fort habile dans l'économie rurale, améliora fes 
biens , établit une colonie , & changea des landes ftc- 
tiles en terres fertiles. Quatorze maifons de colohs s'éle- 
vèrent peu à peu fur fes terres , & il donna à chaque 
colon un jardin & quelques arpents de terres moyen* 
nant une certaine redevance. Flufieurs fabricants via. 
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rent s'établir dans ce nouveau village ^ les nuiifbiis 
augmentèrent» & là colonie fut bientôt brillante L« 
Ko! qui fixtk Ton attention particulière fur ces (brtes 
d'établinements , fuc^inllruit de ces opérations ; & fit 
venir le gentilhomme. J'apprends, lui- dit- il, que 
irons entendez bien Téconomie rurale , eft- il vrai que 
vous avez établi une colonie? — Oui, Sire, ]*ai trou* 
vé dans ma terre un endroit propre à cela , que je ne 
pouvais faire valoir moi-même, & y en ai tiré ce par* 
ti. — Combien de maifons avez «vous bâties? — fen 
al fait fiiire quAntte à mes dépens, & il sSeft trouvé 
plufieurs gens qui font venus s*y établir & ont bâti des 
inaifons eux-mêmes. — Où avez, vous pris du bois 
pour tout cela? —-Dans mon bois. — Votre bois eft-il 
aflez grand pour fournir tant de charpente? oui, Sire» 
— D'où font vos colons ? Ce font la plupart des Sa*' 
xons ou d'autres étrangers. ' Le Roi lui frappa alors fut 
Fépaule d*un air gracieux en difimt t fort bien mon 
dier y. fon bien • . . combien vous coûte cet établit 
fement & pourquoi ne m'avez - vous pas demandé des 
fecours? — Parceque j'avois quelqu'argent comptant , 
que je pouvais ejj^lpyer à cela, & que je ne favais pas» 
fi votre IVIajedé agréerait ma demande.. En comptant 
le bois (S: les churuis , je puis bien y avoir mîs quel- 
^ qucs milliers d éaiis. Mais je retire déjà les intérêts de 
\^ ce capital; & mes revenus ont beanconp augmenté do- 
is ce tems-là. Bon , vos frais vous (eront rendus, 
elque tems après k Koi lui envoya ^e aflignation 
2000 écus. 
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